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NOTICE
SLR GEORGES CHASTELLAIN.
Pendant tout le siècle qui s'écoula depuis la malhctlreuse bataille de Poitiers en 1336, jusqu'aux dix annét's qui précédèrent l'expulsion définitive des Anglais en 1 453, la France, déchirée à la fois, et par les attaques des ennemis. du dehors et par les querelles intestines du souverain avec le» grands vassaux qui Tabandonnaient au moment du besoin ou se joignaient même aux Anglais contre lui, sans agriculture 9 sans industrie, sans commerce, sans capitale qui pAt servir au moins de refuge aux arts et aux letti'es naissantes, sans trêve et sans repos, ne semblait plus conserver assez de vie pour pouvoir jamais se former en corps de nation forte et unie. Tandis que les Anglais occupaient ses plus belles |)rovinces du sudouest et étendaient leur influence turbulente sur celles du nord , le roi de Navarre au midi s'avançait pour venger ses injures^ et fort de ses anciens droits sur la Champagne enlevée à sa famille et de ses nouveaux droits sur le comté d*Evreux, prince français, il entourait les souverains français de sa puissance et de ses intrigues. Au nordouest les ducs de Bretagne alliés constants des Anglais aspiraient k l'indépendance, et les ducs de
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Bourgogne, souverains d'un étal opulent, n'étaient déjà plus dépendants que de nom. Il y avait en France des Bourguignons, des Bretons, des Provençaux , des Navarrols, des Anglais; on se demandait où étaient les Français.
De tous les grands vassaux les ducs de Bourgogne du sang des Valois, furent ceux qui conservèrent le plus long-temps leur influence audedans de la France et leur prépondérance dans leurs propres états, k Je vculx bien que chsu^un sçaiche, disoit Philippe-le-Bon en i464 au chan* celier de France^*\ que s'y j'euisse voullu je feusse roi. » C'est à lui surtout que l'empereur Constantin Paléologue, menacé de près par les Turcs, s'adressait pour réclamer des secours. Les nombreux vaisseaux des marchands flamands qui parcouraient les mers du Levant ^'^ l'avaient fait placer par les peuples de l'orient au rang des plus puissants souverains et on le connaissait sous le nom de Grand duc de ^occident. Si ce duché ne devint pas un royaume à la faveur des troubles qui désolaient les états du suzerain, il faut moins l'attribuer peut-être à la jolousie de l'empereur d'Allemagne et du roi de France qu'à l'esprit de résistance qui animait encore les villes opulentes de la Flandre. Malgré tous les efforts des ducs de
(i) Mémoires de J. du Clercq L. 5 Ch. i5. J. A. B.
(a) Vojrcv un excellent mëoBoire de Mr. de Reifienberg sur Tëtat de le population, des febri<jues et manufactures et du commerce dans les prorinces des Pajs-Bas, pendant le i5e. et le i6e. siècle. Ce mémoire, •ouronnê par Tacadémie royale de Bruxelles , se trouTe dans U •oOeelion des Mémoires des prix pour 1830. J. A. B.
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Bourgogne pour anéantir les privilèges des Flamands» les villes de Gand, de Bruges > de Liège, . de Malines, de Dordrecht, opposèrent constamment une digue puissante aux. empiétements du despotisme ducal, (c Ce nom de roi, disait dans le siècle suivant Guillaume de Nassau dans son apologie, en parlant de Philippe II, ce nom de roi m'est inconnu^. Je ne connais en ce pays qu'un duc et un comte duquel la puissance est limitée selon nos privilèges , lesquels il a jurés à sa joyeuse enti'ée. » Souvent comprimées dans leurs révoltes par le secours que prêtaient les rois de France à leurs ducs, elles n'en conservaient pas moins toujours des habitudes de liberté qui donnaient une grande impulsion h tous les développements intellectuels de leurs habitants. Le commerce, presque dégagé de toutes entraves, avait élevé les villes manufacturières de Bruges, de Ulle et de Dinant au plus haut degré de splendeur ^'\ei malgré la prodigalité désordonnée du
(i) Cette opu'ence entraînait toureiit le» ducs de Bourgogne k det tsactioDft aux qnellet il n'était pas toujours aisé de résister ; ou tn jifera par le fait suirant raconté par J. du Clercq (L. 3 Cb. 27) m Eu icelui temps (14^7) ^^ Pelletier nommé Jean Pinte étant t,lc lendemain matiu^ ainsi que Jean Pinte fut mis en terre, sa , la quelle étoit jeune femme de trente-quatre ans ou enriron, et épousa ce propre jour un nommé Willemet de NoeuTilIe, aussi , de rige de Tiogt ans ou cnfiron,et Ja nuit ensuifant avrc son dit second mari. Je mets ce par écrit, pour tant que je crois, on a tu peu de femmes soi plustftt remarier^ cqmbien qatoi aacuiies manières on la pourroit excuser, car en ce temps , par tavtlepavs du due de Bourgogne, sil6t qu'il adrenoit que aucuns marchands, kbouriers, et aueaoefeis bourgeois d'une bonne TÎl.'e, on trépessoii de ce siècle , qui fût ricbe , et il délaissât s*
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souverain cl les pillages des gens de guerre, une industrie active réparait à mesure les sottises du gouvernement. Le despotisme n'était pas moins destructeur dans les autres pays voisins et on n'avait pas les mêmes ressources pouj* réparer ses ravages, k En Flandre, dît Meyer ^'\ Vopulence r^nait partout et tous les genres de commerce avaient pris une grande extension. La France était au contraire si désolée que non-seulement on n'y ensemençait par les terres, mais que les bruyères et lès mauvaises herbes croissant partout lui donnaient l'apparence d'une immense forêt d'où sortaient comme d'un sur repaire les loups et d'autres bêtes féroces pour attaquer et emporter les hom- Hies. Un grand nombre de marchands de la ville même de Paris avaient suivi le duc de Bourgogne en Flandre. »
Pendant que l'industrie commerciale des Flamands fournissait à Philîppe-le-Bon les moyens de satistaire son gont pour la magnificence, l'institution de l'ordre de la Toison-cfOr^ fondé par lui
femme riche, tantôt le dit doc, sonfiJs, ou autres de ses pays.Touloient marier ces dîtes Teures k leurs archers ou autres leurs scr? iteurs; et falluit que les dites Teuves, si elles se rouJoient marier, qu^elIes épousassent ceux que leurs seigunirs leur vouloient bailler, ou fisseut tant par argent, au moins tant k ceux qui les vouloient aroir comme k ceux qui gouTemoient les seigneurs, et aucunes fois aux seigneurs marnes, que ils souflTr.'sscnt que elles se mariassent k leur gré; et encore étoicnt elles les plus heureuses qui par force d'amis et d^argent enpouroient être délivrées, car le plus sourent, voulussent ounou, si elles se vouloient marier , il falioit qu^eiles prissent ceux que les seigneurs leur vou'oient bailler. Et pareillement, quand un homme étoit riche et il avoit une fille k marier, s'*il ne la marioit bien jeune, ilétoil travaillé (tourmenté), comme est dit ci-Jessus. J. A. B.
^i) Annales Flandria} Lib. XVI. A>]. 978 verso , k Tannée i.^'^Q* ^- À. B.
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le lo Janvier i4^9 à l'occasion de son mariage avec Isabelle de Portugal, en donnant un lustre nouveau à la chevalerie iaisait de sa cour le rendezvous de tous ceux qui cherchaient à retrouver dans ces jeux et l'image et la gloire des véritables faits de guerre. Dans toutes les fêtes, dans toutes les occasions solennelles, des joutes étaient proclamées, et les nouveaux chevaliers de laToison-d'Or, ainsi que leurs nombreux émules, se présentaient pour rompre quelque lance en l'honneur des belles. J. Duclercq raconte dans ses intéressants mémoires ^'^ un fait qui peint parfaitement les habitudes de cette cour galante et guerrière.
« La comtesse de Ncvers, dit-il, après avoir été festoyée dix jours durant à LiUc par des joâtes et courses de lance se partit le 1 1 de la dite ville pour aller à Englemoustier où étoit la comtesse d'Étampes sa belle s<Bur^ et la convoya (conduisit) le duc Philippe, et Adolphe de Gè^^es avec Ini sixième, armé au blanc, chacun ayant sa lance derrière ; et comme ils la convoyoient , environ im quart de lieue près la dite ville, à un poncelet fpelit pont), vinrent à l'encontre des dites dames Cbaries comte de Charolois, fils du dit duc, et Messire Anthoine, bâtard du dit duc , eux sixiè- ■es armés tout au clair; lesquels vinrent au dit Imacelet et demandèrent au dit Adolphe qui il étoît et où il menoit ces dames; lequel leur répondit qu'il ne leur chaussit (importât), et qu'ils
(i) Lme 3. Cb. 36. les mémoires de I. du Clrrcq formeront trois «•laact àê cttt« série de ma coUecliou. J. A. B.
ri NOTICE
les laissassent passer leur chemin, car ils ne demandoient rien. Lors le dit Charles , comte de Charolois, lui et ses gens» avalèrent (abaissèrent) leurs lances, et le dit Adolphe ]>areiUement , et férirent ensemble; et rompit chacun sa lance 5 puis saisirent leurs épées, lesquelles étoientrabatues et tournantes, et illecq (}k)j comme en un tournoi, traitèrent tant Vun l'autre que chacun se recrandesist (rendit); et quand fut recrant (rendu), ils ôtèrent leurs heaumes, et vinrent aux dames, et les mirent en un très bel hôtel assez près du dit pont) qui étoit au frère maître Betremy, à la Truye» jadis maître de la chambre des comptes du dit duc, auquel lieu le dit comte deCharolois avoit fait appointer un moult riche manger; et après manger, chantèrent et dansèrent; et après tout ce, les dames remontèrent à cheval; et illecq (là) prit congé le duc aux dames et s'en retourna à Lille, et les dames et ledit comte de Neverset comte d'Étampes à Englemoustler. »
Pour que ces beaux coups de lance ne restassent pas en oubli , parmi les quatre grands officiers de Tordre de laToison-d'Or, deux, le secrétaire ou greffier et le roi d'armes, étaient spécialement chargés de les enregistrer et de les chro^ niser. Jean le Febvre seigneur de Saint-Remy fut le premier roi d'armes de la Toison-d'Or, et il nous a laissé des mémoires fort curieux sur son temps. ^'\ Son successeur Georges Chastellain, auteur de cette chronique du chevalier de Lalain , acquit une bien plus haute célébrité encore. 11
( OCei mëmcrircs font partie de cette collection. !• A. B.
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nVst pas un écrivain du temps qui n^en fasse les plus brillants éloges.
« Hélas, mon prince, monseigneur et mon maitre> dit Olivier de la Marche en s'adressant à Tai-chiduc Philippe ^'\ je plains et regrette, pour mettre ces points jusqu'à votre connaissance, que je suis lai, non clerc, de petit entendement et nud langage et que je ne puis avoir le stile et le subtil parler de messire Georges Chastellain, trépassé, chevalier de ma connaissance, natif Flamand, toutefois mettant par écrit en langage Franroîs, et qui tant a fait de belles et fructueuse choses de mon temps, que ses œuvres, ses faits, et la subtilité de son parler lui donneront plus de gloire et de recommandation à cent ans à venir que aujourd'hui. »
Le Febvrede Saint Remy^'\Molinet^'^Rober- Ifl, Geoffroy de Tory ^^\ Pierre Fabry ^*\ Guillaume Crétin ^*^; Jean le Maire Belge ^'\ Etienne Pasquier ^•\Pontus Heuterus^\ Auberl le Mire^**\
(i) latrodadioades mémoires d^OliTÎer de la Marche. J. A. B.
(3) Daos tes mémoires. J. A. B.
(3) Dans sa chronique restée manuscrite mais dont M. de Reiffenhorj Ta donner une édition arec l'exactitude et la saine critique qui le ctficttfffisenl. J. A. B.
({) Dans son Ihrre intitulé le Champ Fleury. J. A. B.
(5) Dms son prologue sur tort de pieine rhétorique, J. A. B. _
(6) Dans sa Dépioration sur te trépas cTOcAr^m trésorier de St. ■ictin de Tours. J. A. B.
C7) Dans son traité intitulé La concorde des deux langaf^s François m leecmn^ iaprimé \ Paris en 1 5a8. J. A. B. (8) ilfcAcrcAes de la France^ Ht. 7, chap. 8. J. A. B. (s) Bcs Bnrgnndica lib. 4t ^ Philippo bono, sub fiucm. J. A. B. ;io;in Elofiis Belfici». J. A. B.
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Vîilère André ^'\ ei en un mot tons les écrivains belges de son siècle et tous ceux qui ont écrit sur Félat de la Belgique sous Philippe-lcTBon se sont empressés de placer Chastellain au premier rang des écrivains. Et cependant cet écrivain si célèbre de son temps est complètement inconnu , même de nom, aujourd'hui. En lisant ce qui nous restait de lui je me suis convaincu qu41 ne méritait pas un aussi complet oubli. Le public français va être à même d'en juger par La Chronique de Jacques de Lalain et par une partie de la Chronique de PhL lippe-le-Bon qui feront partie de cette collection- Geoi^;es Ciiasteliain, dit l'Aventureux, naquit à Ganden i4o4. H vécut dans la familiarité des plus illustres chevaliers de la cour de Bourgogne et ses mémoires sont remplis du récit des événements auxquels il s'est trouvé mêlé et dont il a reçu personnellement la confidence. Après avoir long-temps fait la guerre il entra au service du duc Philippe de Bourgogne en qualité de panetier et de conseiller intime. En 1 468 il succéda à Le Febvre de Saint-Rcmy dans la cliarge de premier roi d'armes de la Toison-d'Or. En i473, lors du chapitre général de l'ordre de la Toisond'Or célébré à Valenciennes, il reçut de Charlesle-Téméraire la dignité de chevalier et le titre d'Indiciaire ou historiographe de l'ordre. Il mourut pendant le siège de la ville de Bruges en i474 et fut enterré dans l'église de La Salle-le-Comte à Valenciennes où on lisait autrefois son épitaphe conçue ainsi qu'il suit et attachée dans un tableau contre un pilier.
( i) In Bibliolhccà Belgicâ. J. A. B.
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ri dessous gist, d'excellente mémoire, George Chastellain.cheralier, Icqud . après SToir circu^ dÎTerses régions et en icelles exercé se5 armes militaires, en eage florissant, au pouvoir de ses sens, sVst veuu rendre au serrice du très Tictorienx Philippe duc de Bourgogne, en estai de panetier et privé conseil; et au reste de TÎeillard a pHns si glorieuse occupation k réduire les gestes de ce feu tant triomphant prince par tel ordre et diligence, cpie k la récitation de ses escrils 6eariront en perpétuelle recordation es cœurs des nobles et clairs engins. \ ive et règne son esprit en étemelle féRcité ! Kt au comble de LXX ans décéda de ce siècle le XX de Mars MCDLXXIV.
Priez Dieu pour son drne.
Jean le Maire, neveu de J. Molinet et secrélaire de Marguerite d'Autriche a coniitosé sur Georges Chasiellain et sur J. Molinet son oncle Tépilaphe suivante.
EN MANJÈRI:: DE DIALOGUE
De feus, de mémoire étemelle, messire Georges Chastellaîn autre - ■M-ot dit l^adrentureux , et maître Jean Molinet chanoine de Vallencirones, jadis indiciaire et historiographe de la très illustre maisou de Beargofoe, eu vers Alexandrins inlerrogatifs et rcspousio.
Dis mois qui gist ici saus t}ue point tu m'abtuio» ? Cy g^st Tamy privé d'Appolo et des Muses. Quels choses avec luy sont mortes et transies ? Dits subtils J savoureux, jeux, ris et facécies. Qui est ce qui pour Iny de pleurer continue ? Cest rhétorique en chef qui fort s'en diminue.
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— Est-ce doncques ccUuy tant congneu Molinet? (i)
— C'est luy seul qui mouloitdoulx mots eo molin net.
— Mais qui fut rhomme heureux qui tant luy en aprit?
— Des cieulx vint Tinfluence en son sublime esprit.
— N'eust-il nul précepteur, Greban ou maistre Alain?
— Son maistre qui cy gist fut George Chastellain.
— L*ensuivit il de près ? Est pair ou s il le passe?
— Tous deux on peult noter en règle et en espace.
— Mais à qui comparer les peust on sans mespris?
— L'un pour Virgile et l'autre est pour Ovide pris.
— L'un doncques fut plus grave et l'aulre plus facile ?
— Plus humain fut Ovide et plus divin Virgile.
— 0 tous deux bien heureux qui tels tiltres méritent ! Leurs engins, leurs vertus, de gloire les héritent Qui pourra plus jamais à tels los paralaindre Nnlly qui sache plume en noir aclrament teindre. Combien a perdu donc la langue Gallicanne..
Par leur mort, elle est ebeutte en basse Barbacanne. En quel temps, soubs quels roys furent il& florissant ?
— Va lire leurs labeurs partout resplendissans.
— Ponrquoy se dirent ils Judiciaires lors ?
— Pour ce qu'ils ont monstre d'histoire les trésors.
— Las que peu de gens sont qu'on sçaiche avoir vescu! Ceulx cy font les gens vivre et la mort ont vaincu. Comment a nom ce lieu qui tels les a nourry ?
— Valenciennesy val doulx, val insigne et flory.
— Où sont leurs monuments et précieux tombeaulx?
— En la bouche des bons et en leurs escripts beaulx.
— 0 Dieu! combien vault mieux tel tombe que de cuivre; D'autant que plume vole où métal ne peult suivre l
(i) Ifoliott mourut en i5o8. J. A. B.
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Geoi^;es Chastellain a laissé un g;rand nombre d'ouvrages en vers et en prose ^ quelques-uns seulement ont été imprimés. La bibliothèque royale possède quelques manuscrits de lui. Ces manuscrits sont inscrits sous les n**'. suivants: 7392 mss. fr.
— 7/1217 mss. fr. — 7686 mss. fr. 9837/14 mss.fr.
— 7655/a mss. fr. — 8oo5/3 mss. fr. — 8348 et 8349 ™^^- ^^' — ioo25/,3 mss.fr. — 7385/, mss. fr. — 670 fond des Célestins — 208 supplément
— 607 supplément — 8417 supplément — 118 fond de l'abbaye S'. Germain des Près. Voici une note de ce que contiennent ces divers manuscrits.
Les n**. 7385/a et 74îî3 renferment le même ouvi-age. Le n'. 7385/3 est d'une assez mauvaise écriture du i6*"*. siècle Le n*. 74^7 a^w contraire est d'une fort belle écriture gothique de la fin du i5***. siècle, sur parchemin, avec 8 jolies miniatures pages 7. i5. 24. 29. 4o. 49- ^^- ^^- L* miniature page 4^ représente Job nu sur son fumier et trois musiciens debout devant lui et cherchant à le distraire avec leurs instruments^ l'un lient une mandoline, l'autre ime petite harpe de la forme des harpes irlandaises, le troisième une vaste flûte de Pan. Le titre de ce manuscrit format in 4^ précède la table, ainsi qu'il suit.
Cjr commence la table des Rubrices de ceprésent traUie intitulé: De plusieurs remontrant ces selon le stile Jehan Bocace par manière de consolation adreschans à la royne dAn^eter-
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re fille à Régnier roj de Naples, de Cecille et de Jhérusalem. ^'^
Cette reine d'Angleterre est Marguerite d'Anjou, femme d'Henry VI, qui après les mauvais succès de i463 parvint à fuir d'Angleterre, arriva à l'Écluse et fut fort bien accueillie du duc Philippe-le-Bon , tandis qu'Edouard IV , de la branche d'York, faisait mettre à mort son mari. Elle était fille de René roi de Sicile, nièce de Charles VII, et cousine de la reine de Chypre.
Chastellain suppose qu'une princesse exilée (la reine d'Angleterre) s'adresse à lui pour lui demander ses conseils, et ainsi que dans tous les poèmes du temps il a une vision.
€ Je me trouvay, dit il, ne sçais comment, en
une cimetierre pleine de tombes richement ornées de pointes d'or et d'azur, de diverses armes de seigneuries et avec multitude de divers titres en lettres de couleur étoient estolfées aussi de diverses images de porphire et d'albâtre et de maintes autres précieuses matières. >»
£n contemplant ces tombeaux il reconnaît les insignes de princes Assyriens, Indiens, Persans, Grecs, Romains Bretons, Allemands, Italiens, Espagnols et Français. Au milieu du cimetierre était placé un temple de forme ronde dans lequel entre Georges Chastellain. Dans l'intérieur du
(i) Il a élë imprimé k Paris par Galion du Pré Pan iSi; sous le titre dfi Temple de ia tuifte ttancunt fMe$ malheureux tant de Frmnct ^ue d'autset natipns étrangères, à t imitation dt Bo€acd. A. B.
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lemple se trouvaient des tableaux qui représentaient la vie de ceux dont les tombeaux étaient placés dans l'enceinte extéiieure, depuis Adam jusqu'au roi Jean de France. Ace moment entre dans le temple l'ombre du roi Richard d'Angleterre suivie de celles de deux rois d'Ecosse qui traversent le temple et dont l'auteur lit à mesure les infortunes, écrites sur les murs du tem|)le.
Suivent un grand nombre d'autres rois ou princes. Au chapitre 9 paraissent Jacques de La- \ain, un des héros de l'époipie et le favori de notre auteur, et Cornille bâtard de Bourgogne.
« Vinrent après, dit Chastellain, deux chevaliers en manteaux de larmes épintelés de sang rouge parmi, et dont les corps dessous relui-^ soient comme vericle; et portoient image de haute valeur, semblant de vertu et de noble affaire mais de pauvre et escarse destinée en longuessede vivre. L'un si étoitmessîre Cornille bâtard de Bourgogne, l'autre messire Jacques de Lalain, tués en subit, l'un d'une picque, l'autre d'un coup de canon. Si se vinrent droit cy remontrer avec les autres, non pour eux douloir de leur mort ni des facteurs, mais pour arçuer contre Fortune qui ne leur avoit souflert vie pour à haut contendre et de quoi avant demi vie leur avoit préparé si soudaine fin. »
Il consacre aussi un chapitre à Jacques Cœur.
« Et combien, dit-il, qu'entre les hauts princes et les nobles barons enuis (avec peine) ont député siège à ceux de bas état, toutes voies telle uent-(^tre la vertu de l'homme, telle sa famé et au-
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toritéà son entrée que de l'issue qui forme son litre tel ou tel, on peut et doit faire narration à l'exigent de la cause. Ceci je dis pour clair homme noble à cause de vertu et de haut alTaire, et de qui les nobles, si vertu leur est chère, ne doivent avoir vergogne de lui prêter escout^ ce fut Jacques Cœur, argentier jadis du roi Charles , homme plein d'industre et haut engin, subtil d'entendement et hautemprendre^ et toutes choses, comme hautes fussent, sachant conduire par labeur. Donc sa diligence et activité qui tout se convertissoit en affaires publiques et en chose de profit et de gloire à son maître, tant multiplia en bien que en l'état de sa vocation n'avoit pareil à lui. Au monde étoit venu de cent à cent mille^ et de cent mille au nombre de millions par son sens. La gloire de son maître fit-il bruire en toutes terres, et les fleurons de sa couronne fit-il resplendir par les lointaines mers. Tout le levant il visita atout (avec) son navire; et n'y avoit en la mer d'orient mât revêtu si non des fleurs de lys. Alexandrie etKaireluî étoient concédées portes, et ne voloient ses yeux qu'en la circuition du monde, pour tout seul Teslraindre; et quéroit à appliquer à lui seul par vertu, ce en quoi les diverses nations du monde labourent ensemble par divers regards. Donc envie crut dure sur lui et s'espentèrent les cœurs des hommes de son haut contendre. Mais comme fortune l'avoit mené au sommet de la haute périlleuse roche, là où le monter plus haut étoit impossible et le descendre naturel et de grand péril, lui véant tondis plus à
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difficile que à faisable» et plus à extrémité que à mesure 9 aveuglé enfin en sa hauteur, prospérant Fortune, se trouva à l'envers^ et après avoir ses trésors épars en diverses régions, ses galées vagants par les éti^nges mers, avoir grâce du plus haut homme du monde en son état, avoir prêté isoD maître deux cents mille écus de prêt, deux autres cent mille au terme pour son recouvrement de Normandie, fut accusé et atteint de crime commis, fut mis en prison, condamné à mort par sentence, tout le sien confisqué au roi et jugé finalement en la restitution de trois cent mille écus d'amende arbitraire. Donc, après longue prison tenue en amertume de cœur, trouva voie enfin de soi embler par nuit , et dépaysa là où en quérant fies aventures, sans eschéir en nouvelle fortune, mourut en Rodes, exilé du ventre de son honneur, le royaume François à qui tant avoit fait de glorieux services. Si sVn vint remontrer droit ci à tête incline et priant que de grâce put être reçu au collège des malheureux) et s'accusa de sa faute quand sa haute fortune n 'avoit scu user en cremeur (crainte) de Dieu et en admodération de sa convoitise par trop extrême.»
Quand toute cette fantasmagorie a disparu, la voix qui Favait évoquée ordonne à Fauteur de mettre par écrit ce qu'il a vu. Après cet ordre tout s'évanouit et Fauteur écrit son ouvrage ainsi qu'on le lui a ordonné -. « En imitant en son glorieux parler le noble docteur Boccace ^*^ dont
(t^ Boeacc a en effet écrit on ourrage intitnlë comme celui-ci ^i»« •oMrt mmikeurtiut. Il • été traduit en Français ci imprimé io-folio. i .A. B.
xvi NOTICE
après Pétrarque son maître , dessus le Romain n'a eu guères de pareil. »
Le N* 670, fonds des Cèles tins, est un petit volume format in- 18 qui renferme quelques pièces de vers assez élégamment tournées par des moines. Â la moitié environ du volume se trouve une complainte de Chastellain sur la mort dePhilippe-le-Bon et une épître adressée àChastelÂérin , roi d'armes de Charles VU. La réponse de Cha^tel Aérin est rapportée à la suite. Georges Chastellain, selon l'esprit du temps, joue sur le nom de son correspondant, Chastel^ et dans sa réponse, le moine qui s'excuse de ne pas faire inieux>
Vu ( dît'il) que je suis tout simple chapelain Et moyiie lourd indigne en Jhésus-Christ.
Joue à son tour sur le nom de son correspondant:
Plus tien que mien me reputes Chastel Dont Chastellain tu es garde et concierge Qui te vouldrois honneur faire en eas tel Qu'en gré Dieu Veut et la très doulce Vierge.
Le N* 208 est un in-4* qui renferme une correspondance entre G. Chastellain, J. Aubertîn et Mont-Ferrîint. Je le décrirai en parlant du N" 7892 qui le renferme aussi ^ l'écriture du N** 208 est une écriture cursive du XVr siècle. Aux deux tiers du volume se trouvent quelques poésies de Georges Chastellain dont plusieurs
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sont insérées aussi dans le M"* 7686. Ce volume se termine parla complainte sur la mort de Phi* lippe-le-Bon déjà mentionnée dans le N* 670. On y trouve encore la ballade suivante aussi insérée dans le N"* 7686 qui suit, et plusieurs ballades en réponse.
BALLADE
Soaflle, Triton , en ta buece argeoline» Mme en musant en ta doulce mosettey Donne louange et gloire célestine.
An diea Piiéba9 à la barbe roassette, Quand du vergier où croist mainte noisette, Où fleurs d^ lys yasent par millions, Acompaigné de mes petits lyons, Ay combattu Vuniversal Ëraigne Qui m'a tronvé, par ses rébellions, Lyon rampant en croppe de montaigne.
Le cerf volant qui nous fait cest actiue Fut recueilly en nostre maisonnette, Sooëf nourry sans poison serpentine.
Par nous porte sa noble coronnette^ Et maintenant nous poinet de sa cornette. t> sont poures rémunéracions!
Mais Dieu, voyant mes opéracions, M*a fait avoir victoire en la Cbampaigne, Et veult que soit sur François mencions, Lyon rampant en croppe de montaigne.
Louange à toy, glorieuse virgine, Dame Palas, qui r^is mon aubette Quand de Testoc où je prius origine Ay extirpe la venimeuse herbettej
xviii NOTICE
Tant qu^il n*y a homme qui plus barbette, Sans excepter royne, roc ne pyons; G)mmeun Hector ou ung des Scypions, Ou comme Artlius en la g;rande Bretaigne Lui demeuré entre les champyons Lyon rampant en croppe de montaigne
Tremblez 9 Liégeoia« tremblez par légions Car vous verrez, si je veulx oujedaigne^ G>mme je suis, es basses régions, Lyon rampant en croppe de montaigne
Cette ballade d^un homme aussi célèbre queO. Chastellain paraît avoir vivement piqué les Français, et une foule de poètes s'empressèrent d'y répondre. La meilleure des réponses est la suivaur \ te de Gilles des Ormes.
Changez propos, cerf volant, nostrechcf', Disposez vous à guerre et à bataille ^ Vestez armet en lieu de couvre chef, Kl en vos mains glaive qui poigne et taille ^ Faictescryer le ban, et que tout aille Sur ce lyon qui vostre honneur entame.
Qui prent voz biens et dit qu'il ne craint âme Ne roy ne roc, n'en ville n'en Ghampaigne ^ Lors le ferez, aiu plaisir Nostre-Dame, Lyon couchant au pied de la moiitaigne.
N'actendez plus, courez lui sus et brief; Ne le doublez, je vous snpply pas maiUe, Car, si Dieu plaist-jà ne vous fera grief, S'il a gi anl gens, le plus n'est que canaille Qui n'ont harnois ne conduicte qui vaille
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Et ont le caer faiUy comme une femme.
En Tassaillant irequevrezloz et famé.
Et vous tiendront un second Charlemaig^ne» Uan le ferez, au plaisir Kostre-Dame , Lyon couchant au pied de la montaîg^e
Je vous requiers y évit^cemeschef ; Ne souffrez plus qu*il vous rançonne et taille^ •
Or sans burter n'en viendrez jà à chef, Car il est fier comme est un rat en paille. N'ayez jà peur que gendarmé vous faille^ Ne le commun qui tant vous craint et ame: Adventurez à ce coup corps et &me ; Il en est temps^ ou à perte ou à gaigne. Lors le ferez, au plaisir Nostre-Dame, Lyon couchant au pied de la montaigne
Prince puissant que l'église réclamé, Très chrestïen, si vous pouvez sans blâme, Tirez à ^tius Thermyne de Bretaignc.
Lors le ferez, au pla isir Nostrc-Damé , Lyon couchant au pied de la montaigne
Le N". 7686 renferme un grand nombre Je vers it G. Châstellain et de Molinet. Parmi les meilr Ifures pièces de mon auteur je citerai les suivanr ifs.
DIALOGUE
Bourgoghe.
Voulant amer là oq point nem asseurc Vose esloigner ce qu'au cueur m'est contraire ; àinii. sans tost vers nul lez me retraire, FrMri entre deux convient que je demeure.
^x NOTICE
France.
Lyon« les bras n*afl pas si an desseure Qu'à part toy seul puisses ung monde faire. Branle où tu veulx « mais pense à ton affaire. Cent ans t creu atout se paye en une heure.
» AUGLBTERRE.
Peu de TOUS d'eux m'est-il qui rie ou pleure; Vers nul ne suis fort en ^rand de complaire ; Mais pour tous Teoir ensemble entre deffaire , Me joindre à Tun pour l'autre oourre seure.
BOURGOGHE.
S'amour tenoit la Toïe de; son eure.
Là où bou sang lui monstre son r^iakOf Ung cueur, ung corps demourroil Tune poire Auquel le tiers ne parroit une meure
Frahcb.
Boule où tu veulx feu, en paille ou en feurer Bien peu je crains ton fier bras sagittaire , Car je vivrai roy régnant solitaire , S*B plaît à Dieu qu'en vain je ne labeure.
Angleterre.
Secrette envie ensemble vous desveure ; Grant gloire à Fun» à Vautre est traversaire. Par quoy moy neutre^ à tous deux adversaire. Toujours m'attends d'y ravoir ma demeure.
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Le même volume renferme un petit traite intitulé: Les épitaphes de Hector fils dePriarn roi de Trcjre et de Achilesfils de Peleus roi des Mjrfnydons. Et est contenu au procès de cestujr traîcté les complaintes diceux chevaliers^ présent Alexandre le grand ^'\
PROLOGUE
Après ce prologue, composé de loo vers de lo syllabes à rimes masculines* et féminines qui se suivent indistinctement, vient le poème. Je me contenterai de donner les titres des chapitres.
Comment AlexandrOf le grand conquérant paisa ]Mur Troye la grant cité destraite où il visita les sépultares de Hector et Acbiles. Comment il leut leurs épitapïies dont k teneur s'ensuyL
Gomment Alexandre^ soy émerveillant de la glaneuse épilaphe de Hector, vint à la tombe de Aehiles et oomnença à lire soû tiltre.
Exclamation d'Alexandre sur la gloire d'Heetor et de khiles désirant le demy tiltre du dit Acbiles pour la victoire qu'il avoit obtenue sur le dit %ctor • — ( Ce morceau Mt en prose. )
La glorification que Alexandre donne au taîHant Crëgeob Acbiles comme victorieux sur Hector.
Le complainte qne fait Hector le fik ainsné de Troye, ta mort vilainement procurée par Acbiles, et comment il lémond les princes du monde à garder son droit et honneur toucbant sa mort glerieuse.
Comment Hector parlant à Alexandre Tincite de non donner si grand'faveur au titre de la tombe d'Acbiles niait
(t) Cd osTraf* a M impiiiné k Parii ta 1 5a5 par Jean St. Dcnû.
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que souverainement il vueille avoir regard à raison et honneur.— (Ce morceau est en prose.)
Comment Hector continuant son propos fait remontrance à Alexandre que Achiles le tua par aguet et non par Vaillance.
La forme de Thonneste excuse d'^Alexandre envers Hector touchant l'honneur par luy exhibé à sOn intermineur Achiles.
Comment Hector content de Texcuse d* Alexandre Tadtiertit de la mode de son interminement précipité par son ennemy Achtle^^
Gomment Hector , par exemple d'Antipater montre à Alexandre que Achiles ne doibt avoir gloire siir luy non pIusqueieelIuyAntipater sur Alexandre, et que^ si Anti- 'paler a esté traistre à Alexandre > Achiles aeslé meurtrier d*Etector. — (Ce morceau est en prose.)
Commcfnt Alexandre continuant soù exôtise vers Hector luy impétre que Achiles vieigne par devant eulx soy justifier de son crimes — (En prose.)
La complainte qtie fait Achiles pour son rcprochable exploit, priant auxroys et' aux princes qu'il leur plaise de le supporter»
Gemment Alexandre iucfîte Achiles à âoy excuser vers Hector et comment Achiles après plusieurs diCBcultés s*y accorde. — (En prose.)
Gomment Achiles devant le siège des preux, pré^nt Alexandre, fait ses excuses à Hector en condamnant sa faute; et comment Hector réconciliant Achiles le renvoyé à paix — (En prose.)
La conclusion de Fauteur est envers et me semble assez bien écrite pour mériter d'étJre citée: la voici.
Seigneurs royaulx, et vous tous nobles hommes A qui les loz et les gloires sont prosmes^
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Par les records escripts en cestuy livre ,
A ang ehacon selon son esire et vivre ,
Vous est biallé en petite matière
Cas*de baultfhs et de très garant mistère.
Le quel> qui veult le bien en soy comprendre ,
Grantbien, jurant fruits en peult tirer et prendre.
Si le doibt bien savourer et luy plaire.
C'est ung^ mirouer de nobles exemplaires.
Boar en honneur vivre et vertu tenir
Chascun de vous mette peine à retenir;
Car plus sera P homme de haultesta^
Plus digne^u terrer de plus grant parentage,
Plusfortuttéet plus nobU en nature^
Phn enriclii de grâce on d'aventurct
Tant phn luy peult servir en advertence
Et plus donner d'effort et de sentence.
Entendez bien la chose si est telle
Que quand estât de noble parenteUe
Qui de ses droits devoirs, noblesse abuse>
Ge n'est pas cas dont se doibt prendre excuse^
Ains, d'autant plus se rabaisse en sa faulte
Quand plus appert sa gloire estre haulte.
Et n'est si hault glorieux nom netiltre
Que, par le ray d'un vicieux éeliptrc,
Poulie ne soit et à terre abattu,
Et retiré du siège de vertu
Sur quoy honneur couronne l'es parfdis.
Vneille ou non, il en sera cy faicts.
Seigneurs, pensez à ce qnecy expose,
Car vrai honneur est une digne rose
Qui si petit ne prent de vitupère
Qu'incontinent la tache n'y appert-,
Par quoi plus est précieuse en couleur.
Quant orde elle est plus doibt estre douleur.
nW NOTICE
Vous «n ÉTtt èKtnip\e de Pour k jamaîs en la frésedie histoire.
Si prie à Dieu qn'elle SDÎt bien Tonlne Prenez en gté, Georges (i) vous en salue.
6n Y tronye auâsi ane ballade assez médiocre (|ai oonn menée ainsi:
Lyon rampant en oroppe de montaigne ele«
La strophe suivante m^a paru assez bien.
LyoUf LyoUf yeuiUe fortune ou daigne»
Soubz son eCfort mourrez resplendissant.
Hais il B*est feu que par eau ne s'esteigne Lors que plus est espois et flamboyant. Car Dieu ne fait homme nul si puissant^ Ne roy ne due^ qu'il ne soit transitoire Et sonbs sa main en bail exécutoire A qui lui plaist; ainsi le fault entendre. Mais par raison serez mis en hystoire Second Hector et derrain Alexandre
Le N* 8oo5, i3 est un hymne à la Vierge Mais comme je Vai déjà dit, tous les ouvrages où G. Ghastellain cherche à se montrer homme d^esprit plutôt qu'écrivain simple et natui^l sont ceux où il réussit le moins.
Le N° 9887, i4 renferme un ouvrage Jen prose et un autre ouvrage en vers de G. Ghastellain, L'ouvrage en prose est intitulé:
La déclaration de tous les hauts faits et glo^ rieuses adventures du duc Philippe de Bour^
(1) Ge<Nqg6« ChaiteUaio a Thabihido de terminer ainsi presque tooa %%% ouvrages eu j plaçant son nom.
SUR GEORGES GHASTELLAIN. uv
gagne, celujr qui se nomme le grand duc et le grand IjronparmessiteGeorgesChastellainson indiciaire. Je le donnerai à la tête de ses chro* niques de Boiii^ogne.
Le morceau en ytH a pour titre : lé Lyon bandé: œuvre poétique adressée à la per-^ sonne de Philippe lé boh, duc dé Bourgogne. Ce sont des lobatiigés rîmées en assèt Mauvais vers arrangés en 6i oietaves de 6 syllabes.
Le PT 7655ÎI ne contient qu'une seule pièce de G. Chastellain depuis le feuillet 3^1 jusqu'au feuillet 358.Cest une espèce de poème en quatre parties intitulé: Le nouveau chevalier délibéré y contenant la mort du duc Philippe de Bourgopie qui trépassa devant Nancf en Lorraine. Les premières strophes sont élégamment versi^ fiées.
Ainsi qu'à Farriëre saison Tant de nos jours que de Tannée, Je partis hors de ma maison Par une aouldaineacboisouy Seul à part moy * plein de penséo Qui m'acompaigna la journée^ Et me vint en remambrance Le premier temps de mon enfance.
Celle qui moult estoit m'amye Prebt nng propos de vérité Et me dist: « Celui qui s'oblie Fuit honneur*, et si Tame mie, Je le liens pour déshérité Soil d'avoiri oa smtde santé»
xxTÎ NOTICE
Ou d'espoir de g^oe dmne
Que chascun u'est pas d'avoir di{[ne.
K Tu vois sur la saison passée' Herbes, ferres et tout herliaiger L'un tout niort, Fautre sans ramée.
Fleur et odeur tost est cassée»
Plusn*est fleur, ne fruit ne umbraig;e; Tout tend à froideur et à neige; Tout est mort sans nulle vigueur Et n*a plus force ne challeur.
(( Ainsi est de toy clérement Qui le printemps de ton enfance As despêndu entièremenf , Et jeunesse pai*eiUement, Mis tes œuvres en défeillance:
£t si, tu n*as telle espérance Qu'ont les arbres pour reverdir , Car jamais ne peux revenir.
tt Dois>^je oublier où que je soie Ce traicf é qui tant poinct et mord Que feit Aymé de Mont Gesoye , Plus riche que d'or ny de soie Au merveilleux pas de la mort.
Savoir fault qui est le plus foi*t Detov Accident ou Débille Chascun d'eux en a tué mille.
(c Ces deux chevaliers très crueulx.
En la grand forest d'Atropos, Tinrent le pas trop périlleux Trop horrible, trop merveilleux^
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Sans avoir pour un nuy t repos , En continuant leurs propos De tant combattre et de fcrir Qu'ils firent tout homme mourir*
« Messire Acôdent le terrible
Fornist les jeunes et les jors,
El Débille le très horrible,
Mect à fin par coups invisibles
Ceulx dont la vigueur en est hors
Terribles sont les leurs efforts!
liPurs membres sont si à doubter
Que nul ne les peut éviter. ^
u Sçais tu pas bien que le héraulf > Ta pieçà porté leumespistres?
Tu scaisbien quepoiseet que vanité Accident t*a livré Fassault; Tu as oy de ses cbappitrcs; Il est temps que tu te chappitres; Car tu as marché à Tcmprise Depuis ta première chemise.
n Estu plus fort que n estSamson Ou à craindre que Hercules, Plus saigeque n*est Salomon^ Plus Iieau que le g^nd Absalon^ Plus subtil que Diomedès?
N as tu peur 9 quand tu passe Adès, Cils qui n'ont peu les coups rabattre Dcceulxquil te convient combattre?
« Plus vis, et plus le temps sapprociie Qu'il te convient en champ entrer.
xxTiîi Jfonds
Ta sens déjànti fer qui hoche.
Maladie sonne la cloche^ Au lieu de trompette sonner^ Qui te sémond de toy amier Et de défendre ta querelle Contre la bataille mortelle. y>
Ainsi pensif se m'enliortoit De ce que m'estoit nécessairet Dont la merciai bien estroit, Et lui dis: « Puisqu'il faut quil soit Je ferai ce que je dois faire. »
Lors mon hamoiz je feis trousser Et comme un chevalier vaillant M'amiay et Montay tout errant.
Une fois armé il se met en chemin pour arriver au pas de la mort défendu par Débile (faiblesse) et Accident. Tandis qu'il passait dans une prairie agréable il rencontre Lutin (désordre) avec lequel il est forcé de jouter, mais gnlce à Jeunesse il échappe aux coups de son ennemi et se réfugie chez Entendement qui vit en hermite et se décrit ainsi lui même :
Mon pain est molu de sobressCf
Mon vin trempé de bonne vie^
Mon repos se fait en liesse,
Et suffisance est ma maîtresse*, J'ai repos sans mélancolie y
Céans ne peut entrer ennuis,
Et s'appelle cette maison
La demourance de raison.
Entendement enseigne au chevalier errant la manière dont il doit s'y prendre pour triompher de Débile et d'Accident, et lui montre des reliques
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parmi les qui^es se trouvent : Le soc de U charrue 9vec kquel Caïn tua son frère; U diexnise donnée par D^anlre k Hercule; la lance ayec/laq^eUe Achille tua Hector; l'arc avec lequel Achille fut tué par Paris-, répée dont le roi d'Egypte Ptolémée se servit pour tuer Pompée; le glaive avec lequel le roi Marc de Comouailles lua Lancelot; le badelaire de Judith; le clou de Sisara; la fronde de David , etc.
Uauleur quitte Therinite et continue sa route. Il combat à l'enconire d'Age, duquel il se rend prisonnier; celui ci le tient en prison courtoise, en lui prescrivant certaines limites; telles que de ne pas mettre le pied en terres amoureuses, de ne pas traverser le bal de mariage, de ne pas se rendre aux tournois. L'auteur promet; la vue du ]>alais de l'Amour l'égaré cependant un instant, mais il retrouve son chemin et arrive tout doucement a Vieillesse. Mémoire l'accueille et le console. L'au leur lui demande si jamais personne n'a triomphé des deu^x chevaliers, Débile et Accident, qui gardent le pas d'Atropos.
Quand Franche Mémoire enteadil A quel (in tendre je vouloyc Moult doucement me respondit:
« J*ay ouy ce que tu m'as dist.
Où volontiers conseil donroye De parler je t'abuseroye; Mais à l'œil je te montremy Ce que j'entends et que je sais
Franche Mémoire lui mon ti^ealors (es sépulchi^s des anciens trépassés et lui fait voir par écriture ceux qui ont été déconfits ^ar Débile et Accident.
%xx NOTICE
Dans cette |iartiéde son poème, Georges Chas-r lellain passe en revue tous les personnages cités dans ses Remontrances à une reine à V imitation de Bocace.
Jacques de Lalain s'y trouve cité.
Là gissoit soubt sepulcbre hault Ung chevalier mort en ce plain Natif du pays de Hénault Dont le los retint qui moult vault, C'est messire Jacques de Lalain.
Vingt et deux fois fistde sa main Arme 9 aima trente ans accomply^ Et l'a Accidenta mort mie.
Jl n'oublie pas non plus Jacques-Cœur,
Là furent en la terre mis
Deux hommes de grand apparence
L'ung fui Cosme de Médieis
Et Jacques Cœur. Ceux ont acquis
^t mis ensemble grand* iinance^
Mais riens n'y vaull or ne chevance,
J)ébile qui tout vainc et tue
Les assomma de sa massue.
La 4"'. et dernière partie du poème est la des rription de la lutte entre Débile et le duc Pliîlippe de Bourgogne ^^\
(i]Un manu&ciit delà bibliothéqi-e de Monsieur que je Tiens de consulter, contient le poème avec plusieurs strophes supplémentaires, et quelques miniatures et il se trouve attribue à Olivier de la Marche. •S^il est de lui il est bien extraordinaire qu'on y retrouve presque iet mêmes personnages que dans la consolation à la reine d^ Angleterre .et qu* ils y soif nt décrits à peu près de la même manière.
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Ce même manuscrit 7655 contient Tépître de G. Chaslellain à Castel Âerin religieux de Tordre de S. Benoit.
Le N* 607 qui renferme Fouvr^c de Seyssel sur la loi salique et quelques autres ouvrages étrangers à mon sujet ne contient qu'une seule pièce de G. Chastellain ; c'est cetteballade que j'ai déjà mentionnée au N"* 7686.
Le N* 739a a élé décrit par M'. Réralio, tome 5 des Notices des manuscrits. C'est un in 4"" sur parchemin orné de i4 fort belles miniatures. Le litre est: Les douze dames de Rhétorique. Ces douze dames sont: Science, Éloquence, Profonditét Gravité-de-sens, Vieille-Acquisition, Multiforme, Richesse-Fleurie-Mémoire, ClaireJnvenlion, Précieuse-Possession, Séduction-Louable, Glorieusc- Achevissance et Noble-Nature ^*^* Ce volume coivtieot une correspondance entre Jean Robertet secrétaire du duc de Bourbon, le seigneur de Mont- Ferrant, gouverneur de Jacques de Bourbon, et Geoi^esCiiastellain.Les mêmes lettres remplissent les 37 premières pages du manuscrit N*. a 08 Supplément. L'objet de ces lettres est de fournir à Jean Robertet Foccasion de rendre son hommage au talent de Georges Chastellain ; et G. Chastellain se montre fort reconnoissant en vantant dans sa correspondance le talent de J. Robertet avec toute l'emphase et la recherche usitée alors dans les ouvrages qu'on regardait comme dignes d'un bel esprit. Heureusement pour l'histoire qu'elle était
'1) Une de ces miuiatures et U page qui cq contient la detcription iffiimt dans le maauiciit de la bibliothèque du roi <pt}e décris.
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alors en sous œuvre et qu'on négligeait d'y déployer toutes les ressources de son intelligence. On croyait que cela n e méritait pas qu'(m y mtt autre chose que du naturel.
lies derniers manuscrits dont il nous reste à parler renferment les manuscrits historiques. CesonI les W 8348. 6349. « >8 et 8417.
Les deux premiers contiennent une partie de la Chronique de Philippe le bon qui n'a jamais été imprimée jusqu'ici et sur l'existence de laquelle on avait conçu des doutes. Jule Chifflet lui même ne croyait pas que G. Chastellain eut écrit autre chose sur Philipjie-le-Bon que l'éloge en prose dont j'ai parlé au Di° 9837, i4.
Le K 8348 porte à tort le titre de Ducs de Bre^ iagne. Il n'y est question d'un duc de Bretagne que dansla première page, et cela tout à fait accidentellement. Il contient en effet les 6 dernières années de Philippe4e-Bon, de 1 46 1 à 1 467 époque de sa mort: il est terminépar la table générale des 6. volumes in-folio que comprenaient les chroniques de Bourgogne.De ces 6 volumes je n'en puis retrouver que deux. Le marquis Levert qui s'occupe avec fniitde notre histoiredu moyen âge m'a assuréavoir vu les autres volumes dans labibliothèquedeStVast k Arras, mais on ne peut plus les retrouver; et tous mes efforts pour les découvrir en France et en Belgique ont jusqu'ici été vains Je publierai toutefois la partie de cette chronique comprise dans les N* 8348 el 8349;eUe est d'autant plus curieuse que G- Chastellain a pris lui même une part active à tous les évènients qu'il raconte et qu'il s'y montre toujours (écrivain naturel et quelquefois historien distingué.
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Le ir i iB est un beau manuscrit sur vélin, d'une écriture gothique allongée, de la fin du i5^a« siècle et semblable à ceux qui étaient des^ fines k 1a bibliothèque des ducs de Bourgogne. Il €9t orné d'un grand nombre de miniatures et coii<r tient la chronique ducha^alier Jacques de JLalain telle que je la publie dans ce volume. Je n'ai pi| retrouver les deux autres manuscrits indiqués par Jules Ghi£Bet dans l'édition qu'il en a donnée; mais j'ai lieu de croire qu'il a pris pour guide le même manuscrit que moi, les' lacunes de ce manuscrit et celles de l'imprimé étant presques toujcNirs identiques.
Jacques de Lalain, dit ie bon chevalier, fut un
des chevaliers les plus renommés de l'ordre de la
Toiaon-d'or. Il n'est pa$ de joute où on ne le voie
ignrer avec avantage depuis Vannée i44o où
d^à, à l'âge de igans,il remporta leprix du mieua:
/owmr, jusqu'à la bataille de Poucques eqi 1 453 où
il mourut glorieusement, âgé seulement de 3a ans.
Si vie entière est une parfaite image de son temps.
Les instructions religieuses et amoureuses à la
fois que lui donne son pèi*e avant son départ {N)ur
la cour de Bourgogne rappellent assez bien les
décisions rendues trois cents ans auparavant, à
Vépoquedc la gloire des troubadours, par les ca-
saistes des cours d'amour provençales j et quant
i ses emprises j elles ne sont certainement pas in-
£gnes des plus illustres chevaliers de la table
ronde. La Chronique de Jacques de Lalain et le
Jouvencel de Jean de Beuil amiral de France, me
semblent les ouvrages qui nous représentent le
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jil us vivement Tëlat de la sociëlé au i5». siècle. G. Chastellain composa sa chroniquedede Lalain entre l'année i468 ^'^ et Tannée i474 ^'^ Le Jouvenccl paraît avoir été écrit à peu près à la même époqae, c^est-à-dîre entre l'année i46o x)ù JeandeBeuU, ayantétédestitué de sa place d^amiral,s^occupa dans ses loisirs à dicter h ses secrétaires, comme d'autres hommes d'état célèbres le firent depuis, les principaux événements de sa vie publique, et F année 1474 où il parait avoir aussi terminé sa vie, étant alors presque septuagénaire. En même temps queces deux ouvrages nous offrent de précieuses révélations sur l'élat social de celle époque, nous y trouvons encore des renseignements historiques assez curieux sur la cour de Bourgogne, de i44^ à ^453 dans 6. Chatellain , et dans le Jouvencel de Jean de Seuil sur les affaires de France depuis la batailk de Verneuil en i4îi3 jusqu'à la bataille deCastiilon en i4^3, intervalle de 3o ans qui offre le tableau
(0 n parle de PKiHppe comme étiut déj^ mort : a A« payi de Haioaut, pom* le temps qu^en étoit prince et seigneur le très glorieux Pkilippe due de Bourgogne. (Préface)
Or Phiippe mourut Je i5 juin i4C5.
Il parle aussi de Lefebrre de St. Bemjr auquel il succéda 'dana Pcmploi de roi d^ armes comme mort aussi.
«Le duc Philippe de Bourgogne, dit-il, (ch. 61} bailla k measire Jacques de Lalain, pour être son juge et tenant son lieu le noble roi d*armes de la Toison-d* or que chacun nommoit Toisoii-d*Or, le que fut tenu tout son viTant, le plus sachant et vertueux et voir (▼rai), disant que pour son temps ëtoit,et pour un roi dWmes le non pareil qui pour lors fut en We* »
Le Fclvrc de St. Reroy mourut Tan 146S.
(2) George Chastellain momiil le uo Mars 1471.
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le plus affligeant de nos désastres, et presque ^u même temps Faspect le plus consolant de nos ressources et de nos succès ^'^ .
Jules Chîfllet avait, ainsi que je viensde le dire, publie à Bruxelles chez Vélpius, en i634, laChronique de Jacques deLalain. J'ai coUationné avec soin son édition avec le manuscrit. ii8 de la bibL du roi et je Voffre avec confiance au public comme Fouvrage d'un amusant historien trop long-temps négligé et comme une peinture animée et intéressante des moDurs du i5*. siècle.
Le N*84o7 parait renfermer les actes originaux du roi d'armes de la Toison^' or, aclts d'après les quek G. Oiastellain a composé sa Chronique de Jacques de Lalain. J^y ai retrouvé Fhis torique de presque toutes les emprises de Jacques de Lalain etikse retrouvent textuellement intercalés dans la narration de G. Chastellain. On lit d'ailleurs au chapitre LXXVIII , lors qu'il rend compte du |»ais de la Fontaine des Pleurs, la phrase suivante '-
« Et afin que ^cachiez et croyez cêttay traicté estre my. Toison d'Or, par Tordoimaiice de duc de Bourgs- {ne loo prince et sou souveraia seigneur, les fit et eseri* Tit au mieux qa*il put, non pas si authentiqueraent oomwt il eut bien voulu el que la matière le requéroit, car véritablement ce fat une noble et hante emprise 9 hononUement conduite du premier jusques en fin et bien ligne de mémoire^ si ne se devoit pas celer ni taire une ti notable emprise* »
Le Febvre de S. Remy éloit alors Toison-d^Or, ou roi d^ armes de cet ordre. En comparant \vs
[t) Le Jouiciioel (le Je«n<le fieuil ikit partie de oetle collectioiK
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différentes pièces insérées au N*. 8407 avec les mêmes écrits dans Georges Chastellain on voit évidemment qu^il les a insérées telles qu'elles lui avoient été données et comme des bulletins officiels auxquels il se seroit donné de garde de rien changer:
A la tête du même manuscrit se trouvent un grand nombre de lettres de défi envoyées à différents chevaliers francois et étrangers par le sénéchal du Hainaut, Jean de Werchin.
Voilà tous les manuscrits de Georges Chastellain qu'il m'a été possible de me procurer. Je publierai dans cette colleclion son éloge du duc Philippe et le fragment de sa chronique de Bourgogne. Quant à ses autres ouvrages en prose» il m'est impossible de les retrouver j je n'ai épargné jusqu'ici aucune recherche pour y parvenir ^ je continuerai encore mes recherches, et si je suis assez heureux pour les découvrir je me hâterai de faire jouir le public des ouvrages d'un historien si inconnu, et digne cependant d'être placé au rang des écrivains les pins distingués do l'aurore de notre littéralure. Je me contenterai maintenant de citer, d'après les chi*oniques manuscrites de Molinet, la lable des chapitres suivants d'un ouvrage de Georges Chastellain qui ne nous est pas parvenu.
Les principaux exploits en armes du duc Charles, écrits par mess ire Georges Chastellain ^ chevalier, son Indiciaire,
1. Le premier grand exploit en «u*nif» du due Charles fut sou voyage eu Fronce, dout sVusuivit la journée d(^ Monl-le-Héry.
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il. Le voyage de Lîége^ où , en la vertu de son père encore vivant y il humilia les liégeois qui depuis s'éle- ?èrent contre lui nonobstant otages.
m. Comme son père le duc Philippe et lui allèrent à DinaDt
IV. Comme après le trépas de son pere^à causede Nuys ainëgé des Liégeois, il alla au pays et le conquit tout d'un bout à Tautre» villes et châteaux, et les prit par ûéges et par armes; gagna les dits Liégeois et les occit par bataflkrà Bruscan^ entra dedans Liège par les murs qu'il fit abattre, ensemble les portes^ et emporta leur perron à Bruges, et fit de grandes exécutions en la ville.
y. L*année qu'il mena à Péronne à l'encontre des François, là ou le roi en personne avec sou connétable lui Tint au devant pour rompre cette aigreur et emprise.
VL Le retour de Péronne à Liëge^ la dernière fois, dont h âté fat arse, démolie et mise à perpétuelle désertion, le roi même étant venu avec lui à cette piteuse ruine.
Vn. Le voyage d*Anvers et toutes les dépendances d'i- «hiy.
Vm. Le voyage deBeauvais et toutes les conditions.
IX. Le voyage de Rouen
X«Le voyage et conquête de Gucldre.
XL Le siège de Nuys, qui dura près d'un an, où il nposa chevance innumcrable, et grande planté de vaillants hommes de guerre, et eut Taudace d'envahir l'emperear et la puissance de Germanie, son siège de Nuys bien gardé.
^ Magnificences du duc Charles recueillies par
le même Cliastellam.
L La première fut a llruxelles, là où, lui assis en son fn^iie, lejiée nue, que tenoit son écuyer d'écuyerie, fît c^veuir Tiautois àfMmi[ite vi à |][CU0ux devant lui aloul
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leurs privilège^» et en présence d*èux les coupa ef déchira à son plabir , ce qui est de perpétuel record , et non oncque veu la pareille.
n. i Bruges en TÉglise de Notre-Dame, où il tint sa première fête de la Toison-d Or^ en présence des ambassadeurs du pape^ du duc de Guyenne^ du roi de Sicile, du roi d'Arragon, du roi de Naples, du roi d'Ecosse ^ du duc de Calabre et du duc de Bretagne.
lit. La solennité de ses nopces, en la même ville de Bruges^ les riches et somptueuses joutes qui s'y firent, et les diverses excessives coûtanges et pompes montrées en la salle durant la fête.
IV. L'audience qull mit sus en son nouveau venir, et comme il alla et repassa par diverses villes, où il se présenta en publie spectacle de tout le monde pour ouïr toutes causes.
T, Comme sa magnificence fut montrée en son grand navire, qu'il maintint sur la mer fort longuement contre les François et le comte de Warvic.
VI. Comme à St. Omer, devant lambassade du roy, son trône biais et haut, sur terre et parvient , ë toit éterni d'or à cinq degrés de haut tel que pareil n'avoit été vu.
VII. Comme il montra sa magnificence à Trêves, devant l'empereur Frédéric, en maintes et diverses manières bien hautaines.
VIII. l.a fête de la Toîson-d'Or en Valencieanes, où il changea les manteaux d'écarlate en velours cramoisi, avec son entrée qui étoit pompeuse à merveilles, et joutes et tournoys de même.
IX. La translation du corps de son père, le duc Philippe, par singulières cérémonies bien à recommander, dont il s'acquit los et gloire.
X. Comment il reçut à Gand Tordre de- la Jarretière. XL Comme il se vint seoir en son parlement à Malines
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en habit ducal» et entra en la ville en ce même état» le chapeau eu téte^ que multitude de gens jugèrent être cou-
ronDe«
Le recueil imprimé des poésies du même Molinet ^'^ contient une pièce de vers de G. Chastelbin que je n'ai vue dans aucun de ses manuscrits; c'est certainement la meilleure et la plus intéressante de celles qu'il a écrites. Elle a été réimprimée plus tard dans la Légende de maître Pierre Faifeu^'^; c'est une revue historique des principaux événements de son siècle. Elle a été comjiléfée par Molinet. Les deux ouvrages dans les. quels cette espèce de chronique en vers a été imprimée étant devenus fort rares, je crois être agréable au public en la plaçant ici. Elle est écrite avec grâce et fait d'ailleurs partie nécessaire de l'histoire de ce temps.
BecoUection aies merveilles, advenues en nostre temps ^ commencée par très élégant orateur, messire Georges Chastellain, et continuée par maistre Jean Molinet,
Qui veult ouyr nouvelles Etranges à conter ?
Je scay les nompareilles Qu*homnie ne sçait chanter Et choses advenues Depuis long-temps en çà; Je les ay retenues.
Et sçay comment il va
(i) Les faits et dits de feu de t>oiiiie méiooire nutlra JefuMi Molioet M. D. XL. Paris ea la Roc-NeuTe Notre-Dame, k renseigne de l^écu de
(3) La Légende de maître Pierre Faifeu mise en Tcrs par Charles Boardigtté. Paris. De l'imprimirie d^ Antoine Urbain Coit-^UKer
Muccxxin.
Il NcmcË
Les unes sont piteuse»
Et pour g^ens esbahir; ' Et les aultres doubteoses, De meschef advenir; Les tierces sont estranges Et passent sens humain, Aneunes en louanges, Aultres par aultre main.
En France la très belle, Fleur de crestienléi Je Teis une pucelle Sourdre en auctorité, Qui fit lever le siège D'Oriëans, en ses mains; Puis le roi par prodiége Mena sacrer à Reims.
Saiinete fut aorée Parles œuvres que fist; Mais puis fut rencontrée Et prise sans prouffit, Arse à Rouen en cendres Au grand dur des François, Donnant depuis entendre Son revivre aultre fois.
J^ai veu un petit moyne En Romme dominer Et en très grand enseigne De pape gouverner:
Dont depuis l'adventure Fut d'estre escartellé.
A honte et à laidure Comme traistre appelle.
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J*ay Tea ung ypscrite iPar le monde préscher, Soy disant Carmélite; Et fol, soy advanoer De dire messe sainte Sans de prestrise adveu', Laquelle chose atteinte Fnt condampné en feu.
Depuis veÛB en Esoossc Le roy David meurdrir D'espéé, et de tallooe; Et lui convint sonffirir j El prendre en pacience' A sa noble moullier, La roïne qui en ce Prist peine à se venger.
J*ai un duc de Savoie Veu pape devenir.
Ce qui fut hors de voyc Pour à salut venir.
Si en vint dure playe En réglisc de Dieu, Mais il en reçeutpaye A Ripaille son lieu.
Tai veu à la grani Romme Meurdrir un cardinal Par un faulx mauvais homme, Son barbier desloyal ; Gisant en lict paisildCf Quérant sa coyeté, Dont en tourment horrible 0 fut exécuté.
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J ay puis ipeu sourdre en France ^^ Par gprant dérision , La racine et la branche De touteabusion»
Chef de lorgueil du monde Et de lubricité; Femme où tel mal habopde Rend povre utilité.
Puis ay veu par mistère Monter ung argentier, Le plus grand de la terre , Marchand et financier, Que depuis la fortune Veix mourir en exil, Après frauldes mainte une Faite au roi par cas vil
J'ay veu par excellence Dng jeune de vingtz ans.
Avoir toute*science, Et les dégrez montans, Soy vantant sçavoir dire Ce qu'oncquesfut escript Par seqéle foiz le lire, Comme ung jeune antécrist.
Par fortune senestre Yeiz à Tœil viviment Le grant duc de Glocestre Meurdrir piteusement; En vin plain une cuve Failloit questranglé fust, Cuidant par celle estuve Que là mort n'y parust -
SDR GEORGES CHASTELL A IN. xliii
Vng Gilloi de Bretaigne Nepveu au roi Charlon, Veb-je, par modeestraiçne, Estrangler en prison »
Par l'adveu de son pèrct Dont cité» devant Dieu, Mourut de mort amère Tout soubdain comme sieu.
' D*Espaigne ung oonnestable Uaultainnement rég;nant, Grant maistre redoutable DeSaînct Jacques le ^nt, D'or riche oultre mesure Celluy veiz-je mourir De mort confuse et dure^ Ce fist son demerir.
Le trésor de Yenise, Où si grant apporta, Yeiz-je embler par Temprise D'ung Grec qui remporta^ Depuis ungsien compère Fist accusation; Dont dommaige grant ère De pendre ung tel larron.
Depuis en ung province Trouvay ung accuseur, Qui me disoit qu'ung prince Coucha avec sa seur, Soubz une fausse bulle , Cuidant dispense avoir, Dont honneur le reculle El non a bon debvoir.
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J'ay vue BUlan oonqu^re Par ung povpe roati^ Et pluslos y ancqa&re, Qu'ung roy vrai héritier^ Se' lui en est bien deuë La gloire deVarroy, Car sa vertu ccNogneuë Vanlt couronne de roy.
J*ay ven de trois centaines Vieille possession, Exposer d'Acquitaine Angloise nation, Et Bordeaux et Bayonne Prise du roy françois, Louange à la oonronne Qui fist si hault exploix.
J*ay veu la Normandie Et la noble Rouen, Submise à la mestrie Du roi et de son ban, Monstrant là ses banières Sur les vielz ennemys, Lesquelz par armes fières Vainqueurs il a remys.
J'ai veu ung hault emprcndre Pour advenir grands maulx, De tuer et de prendre Beaucoup de cardinaulx, Et du pape ainsy £aîre, Si Dieu n'y eustpourveu^ Estienne de Procaire A Romme en fut pendi^.
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J*ay veu {[rand'iuvaincaê Subjuguer à mes yeulx, U*ujig prince soubz la nue Le plus viclorieuxt Et d'cspée morloire Vaincre ses liabitans, IK>nt cas de telle gloire Ne fut^ passé mil ans.
J ai TGUi extrême chose, Chevalier sous trente ans Combatre^ en lice close.
Vingt deux nobles gens.
Par tant de foys diverses, Comme il y a de noms, Siins foulle et sans traverse; Cequ*oncques oe fist homs.
La Cité oonstantinc Depuis veiz envahir De la gent Sarrazine> Qui la vindrent saisir, Et la teste eoppèrent Au vieillart empereur, Sans ce qu'ailleurs monstrèrnil Maint aultre grant horreur
J*ai veu une Lucrèce En Romme dominer, Ite Naples non de Or^; l*our le piipe honnorer.
Aller au devant d*elle Cardinaulx et prébtz; Et sy n*est(>it qn*ancelle Du roy )K)ur son soulns.
^i 50TICE
Xar Tea rif ie Vmmgtit Faire frrpmMnt Dekuilteilrime,
Trts gbrMiKtal?
Qoi allaidoît b ckin, Dn mpiial atour; TmTë fat nort cb iMere Se içait on par fvdtaiir,
Lot mort, prît laconrooiie Le Eb d'uii^ rowpignoD, VertociiH m 1— I El de trn prant rosm; AinB roval^ ncÎBe Prist là « denier pkMg, Et la base origÎBe Mania en ro3fal troue.
fzj Teo Faimé deFnaoe, Fnitir de aon wourgtou Venir pvendre ombrojaiioe Soabxle dncBooripiigniMh El le mettre en ooaronne Kon {poères bien venn^ Diea oongnoist en aon tfaroane S'il là \Ani recon^nen.
J'ay vea peaple oonfondrev Et royanlme trembler»
Chasteaux et villes fondre.
Et citez abiamer, Craventer les taises Fendans toutes panny.
Es Naploises pourprises Ce fist ce grant ay my.
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J'ai veu descendre en France Auglois encontre Angles, Par contrainte et puissance Pour contendre au passes^ PourCalès et pour Guines, Ce fut tout cest esmeu; €e sont estranges .signes Le cas bien entendu.
Passant par Angleterre, Je veiz en grand tourment Les seigneurs de la terre S entretuer forment, Airec ung tel déluge, Qui cueurs esbahissoil -Qu'à peine y eut refuge Où mort n'apparoissoit.
Ung nonreau roi créèrent.
Par des piteux vouloir, Le vieil en déboutèrent.
Et son légitime boir
Qui fuitif alla prendre D'Escosse le garant.
De tous siècles le mendre Et le plus tollerant
J'ai veu en grant fortune tne des fleurs iie lys Tenir en prison brune En très povres delictz, Privé de seigneurie Et de royal honneur.
Dont la gloire périe Ent en sa prime Heun
sinu HDTICX
De Gypre m. eouromie Ay-je Yen empranter Au chef de BabOone, Pour le roi en jeelen Bâtard est, etd'cgUse Cettai qui le msintieBt, Et n'a oompie à repris.
Ni à mal qui en neid.
La royne feii deMxndre Dedans le marin eoim Par nng ardant oonlendre Vers France poar seeonrs; Qui depuis fut jûllée.
Et mis au sacqueman.
Par pillars de Gallée Du port Venician.
J'ay Yen de deux roy aimes Deux roys contemporains, Ginfesser en leurs ftmes Haulx motz et souverains; De tenir leur couronne Et leur pourpre ?estu.
D'une seulle personne.
Le grand duc de Vertu.
J*ay un roi de Cecille Veu devenir berger, Et sa femme gentille De ce propre mestier. Portant la pennetière, La houlette et chappeau.
Logeant sur la bruyère.
Auprès de leur troppeau.
SUR QEORGES CHASTELLMN. xlix
J'ai veu de Géorçief Et du hault Orient, De Perse et d'Arménie»
Diverse estrange gent, Mesme d'ang infiddle Transmettre au roy Charlon^ Pour lui donner querdle Contre le turc félon.
Le hault duc de Bourgogne Fort bien le recoeiUit, Dont l'œuvre assez tesmoigne Quel honneur il leur fist; L'honneur fut si profonde Et de si haultain faict.
Que jusqu'au bout du monde La mémoire s'en fait
J'ay veu deux» trois commettes Manifester au ciel; fX d*estranges planettes Plus amères que fiel, Dont les fins non congnues Sont d'esbahissemcnty Et de non advenues N'est nul vray jugement.
J'ay veu, chose inhumaine Et cruelle en la foy!
Tuer à force pleine Cens d'église à desroi; La cité de Mayence En est tournée en feu Et a si grefve oultrance .Qu'oncques tel mal ne feu.
NOTICE
0! haalt duc plein deg^loire, 4St TOUS son noble fflz, €este brefve mémoire De tant de divers dis Ây fait eh tos loaanges D'ungeueur non vermoltit II plaise au roi des ang^ ^u*il vous tourne à sdot,
J*ai veu dure vieillesse^ Qui me vient tourmenter^ "Si fault que je délaisse li'ôscripreet le dieter En rime teUe i^pielle.
Puisque je vais mourant^ Molinet mon séquelle Fera le demeurant (i).
J'ay veu ung petit conte, Seigneur de Charolois <}ui bailla bien son compte A Loys de Vallois, Au Mont-Héry en France ^n ost le poursûy, Mais Tungtint place tranche Et l'autre s'en fuy.
J*ay veu la chandrelière Orgueilleuse Dinant, Ville assez singulière y Mais toujours huttinant; Pour sa grande arrogance Le Lyon très hardy En print dure vengeance Et en cendre Tardy.
(i) Ici se termioe ce quV «crlt Georges GitsteDain. Le.ro JdoUnet*.
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J*ay veales murs de Liège I>e8trttictz et abbatas, Son PéroB perdre siège > Ses matins combatns, Criant vive Bourgoigne !
Le roi vint desurcroisy Qui porta sans vergoigne De Sainet Andrieu la croix.
J'ai veu due magnifique Tant surpris de Gantois Qu*à dur trouva practicque D'eschapper de leur toictz.
Ils furent pris aux pièges.
Dont ils furent honteux , Car leiirs grans privillèges Déchira devant eulx.
Panlus sans faulte nulle»
Qui d'argent eut maint marc, Fist nouveau scel et bulle »
Et le palais Saînct Marc; En or et pierrerîe Mit son entendement Et en sa trèsorie Fina estrangenient.
J'ay veu* par forte glaive , Edouard roi Anglois, Expulsé, comme esclaive De ses royaulx Angletz, En moins d'onze sepmainr^* A Tespèe tranchant.
Recouvrer ses domaines Et son throsne luysanL
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J*ay veu porter souffrance A Werwic* qui cuidoit Trouver Anglois çoubz France , Et France sur son doi^; Payé fut de ses galles^ Car il passa par là, Et le prince de Galles Oncques puis ne parla.
Fortune qui couronne Les siens à son franc chois, Donna double couronne D* Anglois et de François A Henry I qui ses resnes Rompit sur le hault roC) 11 perdit ses deux règnes Se ne fut roy ne roc.
J'ay veu la Normandie Du liontrespercer^ Le roy, quoiqu'on en die, Ne Tosoît approcher; L'ung demandoit la guerre^ L'autre plaisant soulas, L'ung vouloit bruitacquerre> L'autre en estoit fort las.
J'ai veu cornette horrible, Comme verge poindant, Espouentablo, terrible, Grande^ felle et ardaot.
Sur le Rin vers Couloigne Jectoit son rayant dart, Et le duc de Bourgoigne Y mist son estandart.
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J*ai veu aonlfrey salpêtre, Ensemble batailler, Quant j'ai yen Fratrepétre, Cardinal cordellier, Plein de pompe mondaine Et d'imniundicité Et à heure soudaine Estre à la mort cité.
L'empereur d'Allemaigne Dedans Trèvca entra, Qiarles qui lacoompaigne Son triumphe y monstra« Chascun tant ayme et prise Son excellent arrey^ Que la journée fut prise Pour le couronner roi.
Nus attendit Tespée Du plus fort duc des ducs, Su riyière coppée.
Ses mnretz pourfendus; Près d'un{r an assiégé Endura ses travaulx, De secours cstningé^ Mengeant chair de chcvauK.
J ay veu un duc combattre Le Rommain empereur.
Tentes et gens abattre Par mortelle terreur; Sans craindre haoquebutes, Sans estre bersandé»
Retourner en eesbntes Son ïïiPfro. bien gardé.
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J'ay yen roy d'Ançleterrc Amener son g^randost Pour la françoise terre Conquester bref et tost^ Le roi voyant laffaire.
Si bon vin lui donna Que Tautre, sans rien faire Content s'en retourna.
J*ay vcu Saint Pol en gloire Ra vy jusques es cieulx , Puis descendre en bas loire Mal en grâce des dieux; Sainct Pierre s'en délivre, Pas ne le respita, Et au prince le livre Qui le descapita.
Et si fault que je dise Cenlx qui ont eu mal an:
Meurdry fut à Téglise Le grand duc de Millan; Par user des plus belles Femmes de son pays » , Et mettre sus gabelles > Il fut à mort haïs.
J'ai veu le plus fort prince De la chrestienté En turquoise province Fort crainct et redoublé > Surmonter en bataille Par ua petit ducquet; En gens de rude taille On n*y a point d'acquest.
SUR GEORGES CH AS! ELLAIN. \r
Ainsi donc, loups saulvaiges Occirent le lion Gardant sur les rivaiges D*aig^eaulx un million; Moutons loups et ouailles S'accordèrent enfin Pour pillier les oreilles Au renard rouge et tin.
J ay veu citez et villes Ensemble mutiner, Villains, meschaus^. et viles Les nobles huttincr; Ce tourbe que xalégue «
Occist le chancellier Et le comte de Megue De Tordre chevallier.
En Gueldres qui prospère, J'ay veu grant mesprison Le fils tenir le père En obscure prison, S*en fut bouté en selle.
Puis mourut champion D'une noble puceUe Gimme ung vray Scipion.
J*ay veu dedans Mallines Notable parlement, Pour (aulses gens maliues Corriger justement; Mais comme le pniphète Par avant l'annun^*a Le hault bruit de la (este Tout a coup tresbucha.
M NOTICE
J'ay veu grans bl^ et paille Par les champs rapiner Tous biens à là baspaille, Sans pendre et sans traisner, Cheliizet misérables Devenir riches gens, Et riches honnorables Mendians indigens.
J'ay vea Juifz séduire Ung petit enfançon , Le meurdrir et destruire Par estrange £aiçon; Miracles £aire à Trente Comme font plusieurs saincts; Plus de TÎngtet de trente En sont guéris tous sains.
J'ay véd un rôy de France Aëcorder aux Angloyâ ACBn qiié grant souffrance N'ayt France éû seà anglelz; France franche et non serve, Sinon à ses amysj Et dure que Ton serve A tous ses ennemyè.
J'ay veu homme de guerre Sur cheval bon et fier, En Haspre venir querré Ung très riche censier; Le bon sainct de l'abbaye; Acquaire,s*en vengea, Le cheval enrabie Et son maistre enraigea.
!3UR GlEORGÈS GHASTELLAIN. lyiî
J'ay Veu çrànt muhîdade De livres imprimez, Pour tirer en estiide Povres mal argentez; Par ces nouyelles modes Aura maint escollier Décret, bibles^ et codes Sans grant argent bailler^
J'ay veu pucelle tendre Anthonias eut nom, Toute science entendre, Logicque et droit canon, Saîge comme Sibille, En rage de dix ans, Et de respondre babille A tousoontredisans.
J'ay veu gendarmerie Bigarrée à tous lez.
Comme j uïf verie , Riollez, pioUez De diverses bigornes, Et d'estranges façons; Ne restoit que les cornes Pour estrelimassons.
J'ay veu Tournay tournée En ung mauvais tournant , Sansestre retournée.
Ses voisins bestournant*, Koz maisons, noz tourelles En cendre contourner, Es Flamens eutour elles Durement atlourner.
Iviii NOTICE
J'ay veu par ces oraiges Des nobles corumpus»
Et des Ibyaulx couraiges Qui leurs boys ont rompus.
Les viliains sans richesse Furent trop plus loyauU A leur dame et princesse Qu'auhres gens desloyaux.
J'ay veu chevalier noble.
En bruit et en valleur, De vertu la vignoble»
De proesse la fleur, Espouser noble femme Et avoir beaulx enfans.
De glorieuse Came»
En armes triumphans»
La dame mise en bière Le seigneur de vertu, Content de pain et bière Fustmoysne revestu, Prestre, abbé portant chappe»
Et évesque sacré, Fort digne d'estre pape Pour son final degré.
J'ay veu nobles contrées Sans chefs et sans seigneur.
Durement rencontrées D*ung terrible enseigneur, Pucelle habandonnée, Grant desroy de commun, Et en moins d'une année Avoir deux ducz pour ung.
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J'ay veu dedans Florence Arcevesqne pendu»
Et fort grant apparence De cardinal perdu; Ttois abbés portans crosses Etceulx de leur partis Furent par dure approche Mutilez et occis.
J*ay veu» chose inconnue l Ung mort ressusciter, Et sur la revenue Pkr milliers achapter; L'ung; dit: il est en vie.
L'autre; ce n'est que vent.
Tous bons cueurs sans envye Le regrettent souvent.
J'ai veu duc de Clarenoe Bouté en une tour Qui quéroit apparence De régner à son tour î De mort préadvisée Leroy le fist noyer Dedans mallevisée Pour le moins ennuyer.
J*ay veu, comme il me semble, Vng fort homme d'honneur Luy seul chanter ensemble, Et dessus, et teneur:
Olbeken, Alexandre , Jossequin, ne Bugnois Qui sçayvent chanta espandre Ke font tclz esbannois»
1» ' NOTICE
J*ay yeu clerc de Vilhige Meuger ung gros raton.
Une poulie volaige, Ung quartier de mouton^ Du pain plein une mande Bouter en ses boyaulx; Ne sçay comme la panée Ne luy rompt de morteault.
J'ay veu en YalIeBcienneê, Quand droit là metoumay, Ya-tost faire des siennes Et aller à Toumay« En moins d'heure et demie Sans cheval ou jument , r/estoit chose ennemye, Force > ou grand rademenl.
Assiéger rindrent Rhodes Plus de cent mille Turcz, Yestus d'estranges modes , Qui percèrent ses murs; La vierge glorieuse La cité secourut Qui fut victorieuse, Et le tufc s'encourut.
J'ay veu felle besoigne Et cas de grant pitiés ADisjonen Bourgoigne Pleuvoir sang à planté; Au roy Loys de France Fust le sang envoyé, Doublant avoir aouffirâuce, Fui assez ennuyé.
SUR GEORGES GHASTELLAIN. Ixi
J'ay vea cinq penoonaîges D*ung triumphant hostel, En moins de dix lanaig;es, Payer tribut mortel; Marie rendit compte, François son fils le bon»
Saint Pol , chymay le comte, Et Lop de Bourbon.
Loys d'un coup d'espée.
Digne évesque et duc grant Eut la gorge coppée Par ung mauvais tyrant, Mais Liège en fut pugnic Par glaiye et par arsin, Ella barbe honnie Qui brassa ce brassin.
Je veifl devant Boulloigne Le filz de Ravestaiu Mettre gens en bôsoigne, Cinq mille, il estcerliiin; Liégeois plus de dix mille, Par clievsdlereux faictz Furent, comme une pille^ Succombez et défiai tz.
Liégeois y apportèrent Cinq tonneauls de licolz, Car pendre ils y cuidèrent Bourgoignons par les colz; Mais dedères espées, Picques el gaurelos Eurent gorges dopées Sans y avoir grant los.
Ixii NOTICE
J*ai ven peuple en mes livres, De famine troublé, Et vendre quatre livres Ung[ seul mencault de blë^ En eeste propre année Avoir dessus VEscault La chance retournée, Ungmuy pour ung mencault,
Pour chose assez précise.
J*ay veu en nos tenans, Ârras nommer franchise, Et changer les manans; G)mme infâmes et viles^ Les hoirs en débouter, Et gens d'estranges villes Y venir habiter.
Et Cambray changer armes Portans florons royaulx, Forger pour les gens d*armes Chaisnes de ses joyaulx, Heuge fut composée Du seigneur Marafin^ Et du roi rembourée Avant qu'il prensist fin.
J'ai veu oiseau ramaige, Nommé maistre Olivier, VoUant par son plumaûge Hault comme un espervier; Fort bien sçavoir complaire Au roi^maisjeveiz quon Le feist,pour son salaire Percher au Mont-Faulcon.
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J'ai yen, estrange conte!
François accompagner De Richemont le comte, Pour son règne gaigner-, Richard roi d'Angleterre En bataille périr, Et les hoirs de la terre Eslonger et mourir.
J'ai veula fiére barbe.
Qui tant se reharba, Douce comme Saincte Barbe Quant on le desbarba, Sans convrechief qui buë Atrect fut désbarbë De se barbe barbue.
Car il vint à jubé.
Je veizGand qui prospère Sur Flamens triumphans.
Au desplaisir du père Retenir deux enfans; Le père à force d'armes Les reconquist, s*en fu, Gant pour ses gros vacarmes En danger d'estre en feu.
Comme paysans viles, Portans flescbes et dards, Quirent aux bonnes villes Du vin pour leurs souMars, Maint archer fit son hoste D'autour de Saint Bavon, Porter vivres en hottes Ckmime povre Eselavon.
Uiv NOTICE
J'ay veu seig^ur 4f| Cordes Aux Flamens accorder Q>rdeller grans disoordesi Pour pays descorder; Flamens se racordèrent Au duc que recordons; Et les François cordèrent De guerre les cordons
Aiguemont en Hollande Mena ses cahillaux, Armez d'escaille grande, Dure comme caillaux, Faindantgmnd marchandise Estre en un vaisseau frec Prindrent vaillantise La ville de Donlrec.
Puis ouysy chose amère Plus fièrc que devant !
Au ventre de sa mère Brayre un petit entant > Et au Quesnoy-le-comte Tant hault plaindre et gémir Que la mère, à bref compte, En laissa le dormir.
J'ay yen deux ou trois isles Trouvées en mon temps, De chucades fertilles, Et dont les habitans Sont d estranges manières Saulvaiges et velus; D*or et d'argent mynièref Voit-on en cespallus.
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Par mystère fort riche Où Dieu presta les mains Veîz Tarcheduc d'Austriche Eslcu roi des Rossmaias, A Aix en Allemagne Dig^nement couronné^ Son père Taccompaigne Richement atourné.
J'ay veu une Rommaine Dame de garant renom.
Fille humble et fort humaine Du sénateur Zenon, Sept cents ans enterrée Fut sans corruption; Au peuple fut monstrée Par admiration.
J*ai veu frère Nicollc, Ung Suisse dévot , D*abslinence Tcscolle Fort bienlenant son vot, Vingt ans vivre en ce monde, Sans manger peu ne poiut^ Dieu en sa gloire muude Luy doint viande à point.
J ay veu vif sans fantosmc l'ng jeune moysne avoir Membre de femme et d*homme Et enfant concepvoir; Par luy seul, en luy mesmcs, Engendrer, enfanter, û)mme font aultres femmes, Sans outilz emprunter.
hin NOTICE
De fort dore fartane Veiz Boargoig[iioii8 aenrir, Espérans de Betfaime L«8 formaiges rayir; En lieu de fins formaiges TrouTèrent faolx baratx, Gaeidres y emt dommaiget Nasso et Lasgaras.
J'ay veu par mutinaige, Bruges mettre les mains Au digne personnaige Roi sacré des Rommaios; »
Ses chevalliers y ses nobles^ Son mignon fort fringant , Pis loger qu'en vignobles Emprisonnez à Grand,
Les moutons détentèrent En son parc le berger, Les chiens qui le gardèrent Sont consiraincts d*esIonger; Le berger prist figure D'aigneau, mais ses brebis l>ont il avoit la cure Derindrcnt loups rabis.
Bruges mist à torture Chevalliers et barons Sans raison etdroicture.
Comme on feroit larrons; Par gent rude et mescliante, Fut lors sur le marché D'une espée trenchante iMaint noble despesché.
SDR GEORGES CHASTELLilN. Ixvii
Pourquoi rimpériane Majesté accourut, Quiion filz la royalle Dignité secourut; La noble Germanie Tellement huttina Que Flandres fut pugni^ Et Bruges en saigna.
J*ay veu à bas descendre Dng fort jeune éléphant, Goulouré comme cendre, Aspre et fortremouTantv De sa grande narine Fort bien s^esbanoya.
Et puis sur la marine Meschamment se noya.
Tai veu parmy ung voire François et Bourgoignons Ensemble à Cambray boire»
Comme bons compagnons; Puis aux champs, hors la ville, L'ung sur Vautre charger Pour mettre en prison vile Ou en mortel danger.
J'ay veu baulte princesse D'Yorck de grant renom; De Bourgoigne duchesse, Marguerite avoit nom, Perdre par dures glaves Sts frères, son mari»
Ses nepveux, l'ung esclaves L*aaltre estai nt et péri
Isviiî Bonds
A B4Miieiiii|r^Tileffbe7 Péar dncati Sceat d'eaact^ PlnaieiEn Iralks Faire seconde lettre, Oà kl première fa ; Mieux que ti»o careslre En fat hrosie en fiea.
Qoant Flandres ent souffrance* Jeveiz ona^t^anlieleor, Blaistre d'hostd en France ^ Eskrëen haoltheor; Par lay maint coppenolle An monde fnt foTjg^, S'en eut col et canoDe Du hastrel deslogë.
J ay vea {j^nt randerie En Arras pnllal^»
Gens pleins de rcTerie Par jugement bmsler; Trente ans pois ceste affaire.
Parlement décréta Qu'à torl« sans raison faire, A mort on les traicla.
René duc de Lorraine Ent deux femmes vivaus Mais de la premeraine Ne peult avoir enfans; La seconde fut digne Delignie assembler, Qui en bref se fit royne de Cecille nommer.
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Jay vea hêwrmn, Nmlle, Brucelles, je m'en cms.
Pour chose fort nouTdlc Porter la droide croix; Brucelles fut humilie Par mort qui Taiierdit.
De gens trente aix mille Pour ung an y perdit.
J'ai ven les bonnes villes Achapter larronceanlx; Aux paysans servilles Pour pendre aux arbresseaulx ; Trop estoit la denrée Vendue aux bons marehans Pour estre délivrée Aux corbillons des champs.
J'ay veu louenges acquerre An grant roy des Rommains Austriche reconquerre, Et Hongrie en ses mains; Vienne, Albe-regalle, Ont sentu les assaulx De majesté regalle Et ses nobles vassaulx.
J'ay veu dévotes vierges En dangereux perilz Vexées par les verges l>es mauvais esperis.
Droit au Quesnoy-lo-comtc?
Advint ce grand malheur; Piteux en est le conte Dieu doint qu'il soit meilleur.
lu NOTICE
Jay veu roy d*Aji{;leteiTe Vng grant trésor coeillir.
Pour la Françoise terre Conquerre et bataiUir; n assiégea Boullongne:
Mais le grant Crevecuenr Lni tourna bride et longue; Sy lai changea le cuear;
J'ay vea filz d'Angleterre Richard d'Yorc nommé, Que l'on disoit en terre Estainct et ccmsommé.
Endurer grant souffrance; Et par nobles exploits Vivre en bonne espérance D'estre roy des Angloys.
AUemaigne, Engleteri*e^ Et Bourgoigne ont chargé Engins par mer et terre L'Escluse ont assiégé; Ceux qui le deSendirent Soubstindrent yaillamment', Mais enfin se rendirent Par bon appoinctement.
J'ay veu un roi d'Espaigne Pour la foy augmenter Et luy et sa compaigne Grenade conquester; Sept ans y tint le siège; On y fit maint blocus; Et pais fut pris au siège Hoy, et mores vaincus.
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Marguerite d'Austrîcbe Veiz-je royne nommer, Et du povre et du riche En France et plus amer.
Que d'or une montaigne; Mais ce bruy t s'accoba Car l'Anne de Bretaigne Sou amy espousa*
L'Anne qui lut pourjulte Pour le roy des Rommains^ L'impérial Auguste , Ailleurs tendit ses mains; En Françoise garite La couronne porta , Et nostre Margnarite Bonne paix apporta
Mais le chef de vaillance Roy Maximilian Espousa dame Blanche Sœur du duc de Millan; Royne fut couronnée En triumphant arroy.
D'honneur environnée La receupt le bon roy.
Jay veu en hault estnige Des Cordes le seigneur, Povre de son portaige Mais puissant gouverneur^ ' Il tint en sa domaine Des fleurs de lys le neud:
Puis le temps Chariemaine Homme si grand bruit n'eut.
Ixxii NOTICE
Lesoyseaulx s'espantèrent, Son corps mis à l'estram, Les fleuves en saultèrent Hors de leur commun train; Les £;ros vents tant souiOèrent, Tant grésilla, et plut.
Que vignes engeUèrent^ Dont fort il nous desplat.
Et à Paris sur Seine, Je vis un garnement Blasmant, de foy mal saine Le divin sacrement; Le sainct sang du calice Yoult pendre et pesteler; Se fut pour sa malice Condamné à brusler.
Et au Pont saincte Maxence Veirent plusieura marchans Feu de grant reluysance Plouvoir avant les champs; Par grandes, grosses niasses Le veirent descharger En ces régions basses Sans riens adommager.
Auprès de Vallencicnnes; Veir ung jeune fîlz bon Qui les bras des mains saines Avoit noirs que charbon; L'esperit de sa mère Morte, Tavoit blessé.
S'en fui de peine amère Par son fils dcspeché.
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J*ay Tea et lea en lirret D*ane pierre pesant Deux cents cinquante livres Montaignes traversant; Da cid, par ang tonnoire, Comme il me fnt compté Chent ceste pierre noire En Ferret la Comté.
J'ay mis en retenues Ce qui n'advient souvent, Homme ravy aux nues, Par tourbillon de vent, De Bruges en Zéelande, Droit devant Cericsé, En moins d'une heure grande.
Vif se trouva versé.
J'ay veu Charles huytisme, Roy sacré des François Pour cause légitime Coeillir gens k son chois; ' Armes, lances et heaulme Dedans Romme porter.
Et d'un train« le royaulme De Naples conquester.
Princes qui lappellerent En passant, beau cousin, Repassant lui baillèrent A muser d'ung coussin; ▼enise tint passaige Millan l'a combatu; Mais malgré leur visaige Retourna bien batu.
Ixxiv NOTICE
J'a j veii, ce' qa"ù me aemUe Ung monstre fort nooTeaUi Femmes tenaQs ensemble Par ung même canieeot Qui deux corps et deux ime« Et deux Touleatez eot Non de loingtain» ro]faaUiies, Mais d'AUanaigne sont
J'ay veu venir en Beddes Le Grant Tnrc à garant; Son frère, on fonU Qérodeif Voiiloit estre TwTç Granti Qai donna grant richespe k la chrestienté Pour le tenir s^ns cesse En grant captivité.
Roddes, quant j'y regarde Après Iny proufita, Le pape leur en garde Qui bien s'en acquita, Depuis le roi de France Pria de cueur humain, L'avoir en garde franche; Se mourut en sa main.
PRÉFACE
Des PROUESSES des xiorles du pats de Hautaut et des •
PERE ET GRAND-PÈRE DE JaCQUES DE LaLAXV.
XX L4 très sainte et bienheureuse louange et magnificence de notre Sauvent* Jésus-Christ et de sa très glorieuse mère qui sont cause et mouvement de toute bonne opération et sans lesquels nub hiens ne peuvent être encommencés ni achevés, et aussi pour ce que la mémoire des hommes defl&ut et passe par termination dévie, et que toutes chose» se délaissent et oublient qui' ne les rédige et met par écrit; doncques, afin que la gloire et louangiB ^ue jadis acquirent nos anciens prédécesseurs ne ^it éteinte, mais augmentée et ramenteue (rapp«-
lée), pour donner exemple aux nobles €t vertueut hommes du temps préseut, j'ai voulu mettre et écrire les hauts faits et emprises très vaillantes qu'en son temps fit et acheva messire Jacques de Lalain, aîné fils du seigneur de Lalain, lequel, pour acquérir gloire immortelle, mit grand' peine et labeur durant son temps» d'augmenter et accroître en tout honneur et bonne renommée la maison dont il étoit issu. Et pour ce que, moi auteur de ce présent traité, j'ai vu de ses hauts faits aucune partie; et aussi pour esche ver (éviter) wyseuse •(oisiveté), mère de tous vices, j'ai pris le plaisir de les rameute voir. Si prie à ceux qui cette matière liront, qu'ils aident à excuser mon petit et obscur entendement, priant notre seigneur qu'il me doint (donne) grâce de le pouvoir parfaire en telle manière, que la matière soit plaisante aux lisants et écoutants.
Comme il soit notoire, que jadis au pajs de Hai** liant et à l'environ étoit la fleur de chevalerie, autant que pour lors on sçut trouver ni querre: car coutume éloit en celui temps, que quand un noble homme venoit en âge compétent de porter armes, jamais ne cessoit, non doutant péril de corps, peines, ni travaux que advenir lui put, qu'il n'allât enquérant les hauts faits d'armes et les beaux vojrages d'outre mer et d'autre part, oà ils acquéroient et faisoient tant par leur hautes prouesses, que leur renommée s'épandoit et Qeurisssoit par tous règnes, et encore fait aujourd'hui ,comme ci-après pourrez ouïr^ ainsi comme je Fai trouvé es livres et histoires de ce faisants mention; et en spécial du très vaillant en son
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\cmps nommé messire Gillon de Trasignies» natif du noble pays de Hainaut, lequel , comme en son histoire est contenu, fit tant par ses hautes prouesses, qu^il acquit gloire immortelle. Et aussi ne sont pas à mettre en oubli autres vaillants chevaliers de Hainaut,qui depuis ont régné et tant fait durant leur temps qu'à toujours en sera perpétuelle mé* moire , dont Pun fut nommé messire Lion de Cbin y et l'autre messire Jean de Verchin sénéchal de Hainaut^'l Certes» qui tous les voudroit nommer, ni raconter leurs hauts faits et les proues. ses et vaillances qu'ils achevèrent et mirent à fin, trop pourroit élonger notre matière en commencée^laquelle, moyennant la grâce de notre seigneur, j'ai intention de poursuivre et mettre à fin: car janais ne doivent être éteintes, ni mises sous couvertare, choses dignes de louange^ car comme ci-dessus vous ai dit, au pays et territoire de Hainaut a eu par ci-devant de grands hôtels, dont sont issus et partis de nobles et vaillants chevaliers , comme ci-après pourrei ouïr.
Au pavs de Hainaut, pour le temps qu'en étoit prince et seigneur le très glorieux duc Philippe de Bourgogne ^*\ le très chrétien champion de la foi, le patron et l'exemple des vertus, l'honneur de la chrc-
(i) I^e N*. B417, parmi les inannicrils de la bibKothèqoe d« foi, renfmne nn bon nonobre df » lettres de défi du sëiiëchat de Hainaut et k dernière partie du volume contieDt quelques prouesses cbe- '•leresques de J. de Lalain écrites par te roi d^armes de la toison d^or rt présentées au père dr de Lalain. J. A. B.
'a- Fhilip] e-le.ron ,fils de Jcan-sntis-Feur . de^iiit duc de Bourj^ogne •Q i^iQ* J. A B.
tîenté^ le tremblement et effroi des marches (pavs) infidèles, qui par son très grand et haut courage a entre les 4iommes vivants gagné nom immortel, avoit alors en Hainaut un baron nommé messire Olhe seigneur de Lialain; lequel en son temps eut trois beaux chevaliers à fils, de dame Yoland de Barbançon ^^\ nés et procréés en loyal mariage; c^est à sçavoir, messire Guillaume son premier et amé fils; le second messire Sanche; et le tiers messire Simon. lee* lui messire Othe seigneur de Lalain suivit ^ fréquenta les armes et fit de moult beaux voyages entre mer et autre part, en servant son souverain seigneur le duc Guillaume comte de Hainaut, et depuis le bon duc Philippe ci-dessus noYnmé.
Or advint qu'icelui seigneur de Lalain voyant et connoissant messire Guillaume son fils aîné être en âge compétent, il l'appela un jour et lui dit: « Guillaume, vous sçavez et avez jà pieçà ouï dire, qu'en cette maison et seigneurie de Lalain, a toujours eu seigneur héritier et légitime, noble, venant de toutes lignes, et procréé de droite lignée, comme de père à
(i) Suiraot Chifflei, od trouve k Lalaio, dans^réglis? de Sainte Aldegonde, chapelle de Saint Jean, k droite du cœur^ le tombeau d^Ottc et de sa femme. Voici leurs deux épitapbes:
Chygist bault et nobles homes, monseigneur Otte, seigneur de Lalain, chevalier, qai trespassa en i^an de grâce M. CCCC et XLI» ou mois de janvier le XllI*. jour: priez k Dieu pour son àme.
Cliy gist baulte et noble dame, dame YoIIfiis de Barbenehon , dame de Lalain, sa compaigne et espouse, qui tiespassa en l'an de grAco M.IUIccuset XXUII. IX jours du mois de janvier. Priez k Dieu |)Qur son âme.
Et vrsqui le dit seigneur cent ei trois ans. J. A. B,
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fils. Et pour cette cause, moi qui suis Totre père,vou* drois Yoir, ainçois (avant) que je terminasse vie par mort 9 que en vous ne prit fin , jaçoit-ce-que (quoique) ayez encore deux frères, c'est à sçavoir Sanche et Simon ) mais toutes fois vous êtes Tainéjsi est raison que vous soyez le premier marié. Et pour ce 9 je veux et vous commande, qu'avisez et enquérez et mettez peine, sur autant que vous m'aimez et désirez complaire à moi, de trouver femme à vous propice et de bon lignage» laquelle vous prendrez à femme: et je vous promets aider et tant donner du mien, que par raison devrez être content: car de tout mon oceiir je désire qu'avant mon trépas je voie qu^ayez en&ats légitimes, qui après vous succèdent en cette seigneorie de Lalain. »
Messire Guillaume oyant la volonté et le comnandement de son père le seigneur de Lalain, moult humblement répondit et dit: « Mon très cher et redouté père, je suis prêt de &ire et obéir à tous vos bcms commandements, sans vouloir aller ai^ contralrre:Bais toutefois, si votre bon plaisir étoit,jesuis assez jeune, et voudrois bien que ce fut votre volonté ({ne je demeurasse ainsi une espace, jusques à ce que l'eusse plus vu et fréquenté les armes,, et allé outre mer, ou en aucun bon voyage, pour acquérir los et bonne renommée, comme jadis ont fait nos anaens prédécesseurs, comme fit monseigneur mon grand-père et vous: mais nonobstant ce» monseigneur, je veux Caire et obéir à toifs vos bons commandements. »
Lors le seigneur de Lalain très content de la ré-
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ponse de son fils, lui dit: ^ Guillaume, la réponse que vous ni^avez faite vous sera valable, car )e metr irai peine de vous allier en lieu, dont moi, votre mère, et vous, serez content. » Et atant (alors) le seigneur de Lalain et son fils cessèrent déplus avant parler de cette matière.
Le seigneur de Lalain non ayant mis en oubli rhumble réponse que lui avoit faite messire Guil-^ laume son fils, laquelle lui avoit été moult agréable^ fit de tout son pouvoir partout enquerre pour honorablement allier son dit fils: et lui-même demanda a aucuns de ses. plus prochains parents et amis, en eux racontant son intention qu'il avoit de Satire: et avec ce, en leur priant aussi qu'ils voulsissent (vou-t lussenl)chercher et enquerre aucune jeune dame, ou damoiselle de bonne extraction, qui à leur semblant fut telle comme il appartenoit d'être pour Guillaume de Lalain son aîné fils, pour le prendre en mariage. Âdoncquesj eut aucuns de ses dessus dits amis qui répondirent 5 et entre les autres, j en eut unqui dit: «Monseigneur deLalain,jà abonne espa-r ce que moi, et autres vos parens, avons avisé et fort enquis à notre pouvoir, de trouver dame, ou damoi-» selle, qui fut telle comme vous désirez. Je sçais une dame de haute et noble extraction, et belle par dessus toutes autres^ laquelle est sage, courtoise, débonnaire, bien morigénée et remplie de toutes bonnes vertus: certes, à mon avis, elle est digne d'être louée. Si d'elle on pouvoit finer, comme j'espère qu'on n'y faulra (manquera) point, vous en pourrez faire sentir par aucun, avant qu'on voise (aille*) plus
ayant et si sitôt od la voudrait remarier, car n*a guère <jue son mari fut mort à ta piteuse bataille d'Asincourt Si n'avoit été mariée ladite dame^ ni été avec son mari, plus haut de six semaines.
CHAPITRE I
Ct pmt meution du kariagb de la fille au seigkeu» dbCeéqut ayec mbssire Guillaume deLalaut.
OtJAMD le seigneur de Lalain entendit le gentil-
braime, il pensa un peu, puis répondit et lui dit:
« Je vous prie, que me veuiiliez dire qui est cette
dame que tant me louez, et de quelles gens elle est;
et aussi que me dites qui fut son mari.» Alorsle gentil*
homme répondit et dit au seigneur de Lalain: « Que
la damoiselle étoit fille au seigneur de Créquy , et
avoitété mariée au seul fils du seigneur deWaurin;
lequel lui et son père aussi, étoient morts en icelle
journée de la bataille d^Azincourt Et est icelle dame
âgée de quinze ou seize ans, ou environ, grande,
bien faite et formée de tous membres; plus belle
d'elle on ne sçauroit souhaiter. » Le seigneur de
Lalain très joyeux du bon avertissement de Fé*
CQjer, Pen remercia moult, et dit qu'il y penseroit,
etqu^au plus brief qu'il pourroit il sçauroit la vo^
loDté des amis et parents de la dame, comme il fit.
En telle manière le seigneur de Lalain exploita ct
fit telle diligence, que la jeune dame lui fut accordée
pour messire Guillaume son fils: et fut la dame par messire Guillaume de Lalaia fiancée et épousée; puis moult notablement accompagnée de ses deux frères Jean et Raoul de Créquy, jeunes éci^ers, ensemble avec leur mère la dame de Créquy,. et grand' foison de chevaliers et écuyers, fut amenée et conduite jusques au châtel de Lahin où elle fut reçue du seigneur et de la dame de Lalain^ accompagnés de grand nombre de chevaliers , écuyèrs^ dames et damoiselles, leurs parents et voisins, ^ui àgrand^joie et liesse reçurent la noble dame et la menèrent amont en la grand' salle, et puis en la chambre qui pour elle étoit préparée; puis quand hçure fut de souper, la |eune dame fat amenée en la salle, moult richement parée et vêtoe, adextrée de ses deux beaux frères Sanche et Simon de Lalain, pour lors jeunes écujers, grands, beaux et bien formés de tous membres. Alors la fête et joie encommença. en la grand^ salle du château de Lalain. Puis quand vint heure de souper, et que les tables furent mises et couvertes, Peau fut apportée; si lavèrent et s'assirent à table. De leur assise, ni des mets, ni entremets, dont ils furent servis> ne vous en Veux faire long conte, car assez est à croire qu'à celui jour furent moult richement servis de ce que pour lors on pouvoit ni sçavoit fîner. Puis quand ce vint après souper, et que les tables furent levées, danses et caroUes encommencèrent par la grand' salle du château de Lalain; trompettes etménestrds commencèrent à jouer de leur métier. Là y avoit qui jouoient de plusieurs instruments mélodieux ;cha-
cun d'iœuz s'y acquittoit au mieux qu'U pouvoit. Après toutes danses et ébattemens faits,. l'heure vint que tous s'en allèrent coucher.
La jeune épousée ^'^ fut menée en sa chambre, en laquelle cette nuit elle jeut (coucha) avec son seigneur et mari 3 et tant que, en petit de temps après, ils engendrèrent Un moult beau fils, à la naissance duquel sourdit une moult grand' liesse au JKt*igoenrdeLaIainetà la dame, lesquels moulthum-> blementen remercièrent noti-e seigneur Jésus-Christ, eux Toyants avant leur trépas la chose que plus désîroient au monde être avenue, c'est à sça voir, de voir hoir légitime apparent, après messire Guilbame leur fils, de la maison, terre et seigneurie de Lthin. Donc en celui hôtel sourdit et fut démenée iroqU grand' joie, et aussi de tous leurs hommes et sujets, comme de leurs parents et amis. Icelui jeune enfiinl» après ce qu'il fut venu sur terrre et que la jeane dame à joie en fut délivrée, fut porté baptiser « et lai fut donné à nom Jacques, ou Jacquet; lequel
(1) On trouve dans la niéme église de Sainte Aldegonde k LaJain imê la cbapcl.e Notre Dame, (suivant le témoignage de J. Chif- Ici], le tombeau de la dame de Créquj et de GnilJaiune de Lalain son Mfi. Voici les deux épitapbes :
Ckkj giat liaoJt et noble homme monseigneur Guillaume, seigneur de UIÛB, cberalier, qui trespassa en Tan de grâce M. quatre cent WiÉte i|itin«e au mois d^aoust le XW II. Priez à Dieu pour son âme.
Ckj ptt hanlte et noble dame, dame Jehanue de Crë(|U)r, dame de l^kin, qui tretpassa eu Pau de grâce mil CCCC LXlkXXV au mois ^octobre le XXI jour. Prie* a Dieu pour son âme.
Lev filt Jacquet de Lalain, surnommé le cbcvalier sans reproche . Wios de œlte histoire, mourut avant son père et ta mère en i45:. ^ojTM dans TAppr ndice à la fin de ce volume quelques fragments du. ft^il de la Toison d or. J. A. IJ.
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nom il porta toujours , jusques à ce quMl vint en âge d^être chevalier, ainsi comme plus à plein pourrex ouïr en cette histoire de ce faisant mention.
CHAPITRE IL
Cy fait mehtiov comment le jeune duc de ClÈ¥IS RE«i
QUIT.ÂU SEIGNEUR ET A LA DiME DE LALÀIN ÂVOIE JàC- QUET DE LalIIN LEUR FILS ÀINÉ, POUR l'bMMBNE A AVEC LUI k LÀ COUR DU RON DUC PHILIPPE DE BoURGQGNB,
Après que l'enfant fut nourri et élevé le plus doucement que faire se put, jusques à l'âge de sept ans^ et que du tout fut ôté des moins de celles, lesquelles jusques à cet âge Pavoient eu en garde^ le père qui étoit sage et prudent, regarda qu'il étoit en bon âge pour l'endoctriner et faire apprendre. Pourquoi fut le dit enfant baillé à un clerc pour l'enseigner, le* quel, en assez bref terme , le rendit expert et habile de bien sçavoir parler^ entendre et écrire en Latin et en François, si que nul de son âge ne le passoit Jacquet de Lalain crut et amenda moult fort^ et tant que de beauté pour ce temps on n'eut sçu trouver son pareil^- car, à la vérité dire. Dieu et na« ture à le former n'avoient rien oublié. 11 ét#it grand, bien fait et bien compassé de tous membres; de mœurs et de vertus étoit tant orné et paré, qu'à le voir et ouïr parler , il contraignoit ceux qui roj^oicnt,àbien faire, eux se délectants à le voir, pour
la graiid' apparence qu'ils véoient être en lui, pour parvenir à la haute vertu de prouesse et bonne renommée. Le seigneur de Lalain^et la dame, et aussi messire Guillaume de Lalain qui en étoit père, et la jeune dame sa mère, regracièrent et louèrent notre seigneur de leur avoir envoyé hoir légitime apparent, qui après leur trépas tiendroit leurs terres et seigneuries; à laquelle chose ils ne pou voient faillir, car, assez tôt après, messire Guillaume et la bonne dame sa femme eurent encore un beau fils, qui fut nommé Jean de Lalain , lequel depuis fut prévôt de Saint Lambert de Liège, grand clerc et bien lettré. Pais après eurent deux, moult belles filles^ dont l'aînée eut à nom Yoland; et la seconde eut à nom Isabeav: et furent mises toutes deux à la cour du bon duc Philippe de Bourgogne, avec la duchesse sa femme. De la beauté et humilité qui eu elles étoient, certes trop ne pourroient être louées; car pour les bonnes vertus dont elles étoient ornées, l'une fut mariée au seigneur de Bréderode, grand baron en Hollande; et l'autre fut mariée et donnée à femme aa seigneur de Bossu, grand baron enUainaut;desqucUes issit (sortit) moult belle lignée. Et depuis, nesôre Guillaume de Lalain, qu'on nommoit le seigneur de Buignicourt, eut deux moult beaux fils; dont Tan eut nom messire Philippe, pour le bon duc deBoargogne,qui le leva des fonts; et l'autre eut lom Antoine. Lesquels tous deux furent chevaliers preu et hardis aux armes, comme en la fin de cette lûstoire pourrez ouïr; mais quant à présent nous AOQS déporterons (difiererons) de plus en parler, et
i4 GEOIONIQUE DU BON CHEVALIER
retournerons à parler de Jacquet de Lialain pour qui cette histoire estencoinmencée;lequel, quand ce vint à rissue de son enfance, entre autres passe-temps> se délectoit en chasses et en voleries (chasses au Yol); ou très bien et très modérément se contenoit de |eux de tables, et d^échecs. De gracieusement et sagement parler et deviser, passoit tous les autres, qui étoient de son âge: et pour en parler à la vérité, il étoit naturellement enclin et usité à tout ce que cœur de noUe homme appéte et doit désirer, réservé qu'il n*av<ùt jamais porté armes, ni ouï parler, ni vu l'usage de jouter, ni tournoyer (faire des tournois). Mais on dit en un commun parler, que le bon oiseau se fait de lui-même, ainsi comme fit celui bon éoujertcar^ lai étant en Phôtel de son père, le jeune duc de Glèves, neveu de ce très glorieux et bon duc Philippe de Bourgogne, vint en Fhôtel de Lalain,oà il fut moult grandement reçu et fêtojé du seigneur de Laiain, de son fils messire Guillaume et des deux dames leurs femmes, qui à ce jour étoient moult noblement accompagnées de dames et damoiselles,par lesquelles il fut moult liement reçu , lui et tous ceux qui étoient en sa compagnie. La fête qui fut faiteau château de Laiain, pour la venue du jeune duc de Clèves, fut moult grande, car le seigneur dé Laiain et la damé, qui moult étoient anciens, sWorçoient de tout leur pouvoir de con jouir et fêtojer le jeune duc; et pareillement aussi faisoient messire Guillaume leur fils, et la dame de Buignicourt sa femme, qui avec elle avoit Jacquet de Laiain son aiaé fils.
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Le jeune duc de Clèves voyant Jacquet de Lalain hre ainsi comme de son âge, d'une hauteur, d'une Ummure,de manière et de contenance tant assurée, il prenoit plaisir à le voir, et pareiUement foiuÀent ceux qui avec lui étoient; et tant plut au jeune duc, qu'abstenir ne se put de requérir à messire Guillaume de Lalain et à la dame de Buignicourt sa femme, qu'ils lui voulsissent (voulussent) donner Jacquet de Lalain leur fils; laquelle requête messire GuâLaume de Lalain lui octroya libéralement, et pareiUement la dame de Buignicourt sa femme. De roctroi par eux (ait le duc les en remercia moult ooortoisement Jacquet de Lalain, oyantla promesse ([i^aToient faite messire Guillaume et la dame de Bnipiîcourt sa mère au jeune duc de Clèves, fut jojeux plus que jamais n'avoit été; et lui tardoit uodl que plutôt ne s'en pouvoit partir: mais si tôt nese pouvoit faire, jnsques à ce qu'il fut en point dérobes, d'habillements, de chevaux, de hamois, et de tout ce que à lui appartenoit, pour être et aller aîec un si haut prince en la cour du bon duc de Boo^c^e Philippe.
Le jeune duc de Clèves, a près qu'il eut layens (là) été un jour et une nuit, il prit congé du vieil seipenr de Lalain, de messire Guillaume son fils, et des dJmes et damoiselles, et les remercia moult ho* iortbiement de la bonne chère que faite lui avoient Si prit Jacquet par la main et lui dit: « Jacquet de Lilain, mon ami, je vous prie que, le plutôt que fous pourrez, venez à la cour du duc mon oncle, et je vous promets que nous ferons boQne chère, et
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aurons temps à souhait, et si bon que meilleur ne. sçauriez querre. » Lors Jacquet de Lalain répondit: «Monseigneur, quand ce sera le bon plaisir de moo'seigneur mon père et de madame ma mère, de m'envojrer vers vous, et fut dès maintenant, je serai prêt. » Alors le jeune duc de Clèves s'en partit, et tira vers Bruxelles, où il trouva le duc son oncle qui le reçut moult liement, et comme en souriant lui dit: « Beau neveu, d'où venez-vous maintenant? Jà sont quatre jours passés que jene vous vis.» — «Mon<> seigneur, dit le jeune duc, j'ai été voir le seigneur de Lalain où j^aî été bien reçu moi et mes gens; et avec ce j'ai tant fait, qu'il m'a baillé son aîné fils pour être et demeurer avec moi » — « Mon neveu, ce dit )e duc^ je vous en sçais bon gré, et avez bien (ait; car de la maison de Lalain sont issus maints bons chevaliers et écuyers, desquels nous et nos ancêtres avons été bien servis; et je crois que celui qui vous doit venir servir , ne forlignera point, mais suivra la trace de ceux dont il est issu.» Et atant (alors) cessèrent leurs devises. »
CHAPITRE IIL
CoifUIENT ME8SIRB GUILLAUME DE LàLAlN ET LA BAMB DE BuiGNICOUTy PÈRE ET MERE DE JaCQUET DB LaLAIH» l'iUTRODUIREUT et AMONESTàRElVT DE PLUSIEURS BBLLEi DOCTRINES AVANT SON PARTEMENT.
Assez avez ouï par ci-devant, comment le jeune
duc de Clcves viut au château de Lalain en Hainaut, "et comiirent à s'on département il demanda à afesfiire Guillaume de Lalaiu, Jacquet son fils aîné, lequel il lui octroya> et lui promit de lui envoyer, comme il fit Gir quand le jour fut venu, et que tous les habillements qui faits étoient pour son fils, tant serviteurs, comme chevaux et hamoîs à lui nécessaires furent prêts, messire Guillaume lui bailla quatre bons roncîns, un gentilhomme pour le servir, et un clerc bien lettré pour toujours lui montrer et apprendre^ afin qu'il n'oubliât son latin, et un varlet pour penser des chevaux. Et puis quand messire Guillaume de Lalain et la dame de Bttignicourt sa femme, le virent prêt et ordonné {NMf lendemain partir, ils rappelèrent et le meairen't en ûite chambre^ où ils ne furent que quatre tant seulement; c'est à sçavoir le seigtieur )el la dame qui étoient le père et la mère, Jacquet qui étoitainé, et Philippe son frère qui moult étoit jrune: et quant est de Voland et de Isabel, elles demeurèrent avec les demoiselles de léans.
(}uand le seigneur et la dame furent entrés en la clhimbre, ils firent clorrc les huis (portes), puis s'assirent sur un banc qui là étoit. Et lors le seigneur commença de parler et admonester son fils, en lui disant: «Jacquet, vous êtes mon aîné fils, et le plus apparent d'être le droit hoir de cette maison de Lalain. Et pource que de tout mon cœur je la désire augmenter et accroître, et la voir en mon temps être entretenue, non point anéantie, comme andennemititnos prédécesseurs ont mis grand'peine de l'éie-
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ver afin de lui bailler nom immortel, et pour ce, je vous jure sur celui qui me fit et forma, que j'aimerois plus cher votre mort, que par vous y eût faute, et qu^elle en fût en rien amoindrie: laquelle chose jVspoire(espère) que non, si ce n'est par vos péchés ,qiii mènent et attrapent (attirent) les hommes et les femmesà damnation. Et afin que sachiez que c'est de vice, et que vous vous gardiez de cheoir en ce danger, Jacquet, beau fils, je vous dirai la manière, et comment vous en pourrez faire. De toute votre force et puissance mettez peine d'accomplir les commandements de Dieu: et tant qu'est au regard de notre âme, nous devons sçavoir que, qui se garde dépêcher mortellement, il est sauvé: car sachez, mon fils, que les autres péchés véniels sont éteints et annuités à (avec) bien peu de pénitence. Doncques pour vous garder de pécher mortellement, si faire voulez ainsi comme je vous dirai, faillir ne pouvez d'être sauvé.
CHAPITRE IV
DU PÉCHÉ d'orgueil.
«Or doncques, mon fils, pour acquérir gloire et bonne renommée, vous qui allez demeurer à la cour de si haut prince, il vous convient suivre ceux lesquels vous verrez y être de bonnes mœurs. Mais premièrement,sur toute rien il vous convient fuir le péché d'orgueil, si vous voulez venir à bien et acquc-
rir la grâce de votre très désirée dame. Car sachez qoe peu de nobles hommes sont parvenus à la haute ferttt de prouesse et à bonne renommée, s*ils n'ont dame ou damoiselle de qui ils soient amoureux. Mais, mon fib, afin que sachiez de quel amour j'entends que devez être amoureux , je le vous dirai. Si ainsi advient que, en tout honneur^vous soyez amoureux d'aucune dame ou damoiselle qui rien ne vomssoil, et dont vous vous pourriez acointer, gardez, s«r tant que désirez de parvenir à la haute verhi de prouesse^ que ce ne soit de folle amour; carâ toujours vous seroit tourné à grand' vilainie et reproche. Et pour ce, beau fils, si vous voulez être tel comme je vous dirai, et que vous veuilliez faire mon conseil et ensuivre ma doctrine, il vous convient être doux, humble, courtois et gracieux, afin qne nulle deshonnête parole ne soit dite de vous. Car sachez j mon fils, que si vous aviez le trésor de Salomoif et sa grand' sapience, et la grand' noblesse du roi Priam de Trojre, et avec ce toute perfectioTi deoorps, le seul orgueil, s'il est en voiu , détruira <outes vos vertus. Et à ce propos dit le sage Socrates: Quanturncumque potes, fili^ non esta super- 1 iui E t tant d'autres autorités , des quelles , si les racoiitois,trop longue seroit l'histoire: pourquoi à présent, m'en veux déporter (dispenser). Et vous dis je, Ml fils,pour venir à mon propos, que le vraiamou- ^i,telque je vous dis, qui aura la vertu d'humilité sPencontrede ce seul péché d'orgueil, ne pourra Tailbrde parvenir en la grâce de sa très désirée dame. Et Y^f ainsi, bannissez et déchassez arrière de vous ce
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très déplaisant et abominable péché d^orgueil et toutes ses circonstances; et vous nepourrex failKr de venir à salvation et en la grâce de votre ttès désirée dame, en tout honneur.
CHAMTRE V.
nu PÉCHA n'iRE.
« Et quant est au second péché, qui est nommé îre (colère), certes oncques vrai amoureux nefutireux. J'ai bien ouï dire que aucunes déplaisances amours leur ont donné, pour les essayer: mais si n'étoient ils pas irés, s'ils n'étoient férus d'autre mal qne dV mour. Et pour ce, beau fils, que ce péché est déplaisant à Dieu, si Fest-il aussi à Fhonneur et au eoii^ de celui qui Fa, veuillez le fuir à votre pouvoir, et ensuivre le dire du philosophe: Tristitiam rnentis caveas plusquam mala dentis. Segnitiemfu^as. Numquampiger ad bona fias. Cest a dire, mon fils, fujez tristesse de pensée plus que le mal de dents; aussi fuyez paresse pour passer la douleur de votre cœur; et faites toujours bien fuir courroux et ire, afin qu'ils ne te baillent point leur cruelle pestilence; car ce sont les voies qui font fourvoyer du droit chemin , et sont nourrices de tous schismes et divisions. Mon fils, ne portez à nul, ire ni haine; mais pacifiez à chacun ; car quiconque hait son prochain il est homicide, comme dit l'évangile; et â ce propos dit saint Augustin en une de ses épîtres, qne
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tout ainsi comme le mauvais vin gâte et corrompt le vaissel où il est s'il y demeure longuement, tout ainsi ire corrompt et gâte les cœurs où elle se tient Et pour ce, mon fils, sachez pour vérité, qu'ire et courroux empêchent et aveuglent le courage de la personne» en telle façon qu'elle ne peut regarder à ce qui est vrai Le vrai amoureux tel comme j'entends est toujours et doit être |ojreux; espérant ^que par bien et léalement servir, en amour et en sa très denrée dame il trouvera toute merci £t par ainsi il chante, danse et est joyeux, en ensuivant le dît du philosophe, qui dit: bene vivere et lœtarii c'est à dire, bien vivre et joyeusement Mais ce bien n?re ne sert point seulement pour manger bonnes îiandes» boire bons vins, dormir eh bons litsUmgnes matinées et vivre en toutes délices: mais s'entend vivre bien,, premièrement avec Dieu, soi maintenir honnêtement, véritablement et joyeusement. D(mc,par ainsi je dis que tous vrais amoureux, pour acquérir la très désirée grâce de leurs très belles dames, doivent fuir de tout leur pouvoir ce pédié d*ire très déplaisant à Dieu et au monde, et s'accompagner de cette très amoureuse vertu de patience. Donc, par ainsi seront de ce très déplaisant rt ennuyeux péché quittes.
•wr
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CHAPITRE VI
DU récHt d'eatib.
r ]^T quant est au troisième péché, qai est d'en* vie, jamais le vrai amoureux, tel que je dis, sur homme ne sera envieux: car s*il venoiten la 0Da« noissancede sa dame qu'il fût envieux, illa per* droit vraiment Oncques dame d'honneur ne put aimer homme envieux , si ce n'est en exerçant bon* nés vertus, pour y être le meilleur: comme à l'élise le plus dévot; à table le plus honnêtement man^ géant; en compagnies de dames le plus gracieux et plaisant; et en armes armigèreset en armes courtoises le plus vaillant; et en ce n'y a point d'envie, c'est à sçavoir pour faire le mieux en vertus, voire (c'est-à-dire) envie qui est nomme péché mortel comme je Pentends.
« Kt en outre, mon cher fils, je vous défends que vous ne suiviez point les tavernes, ni ceux qui volon* ti^rs les hantent; ni le jeu de dés; ni la compagnie des folles femmes^ lesquelles, si les hantez, serez toujours pauvre, méchant et malheureux, et haï de tou* tes bonnes gens. De ce vil péché d'envie en parle Platon, et dit: Etudie et employé toi à fuir envie, car envie est sans amour , et sèche le corps, et fait le cœur inique et mauvais. Et pour ce, mon cher et aimé fils, fuyez tous vices et toutes gens vicieux :car amour et dames d'honneur le commandent àtous vrais amoureux. Doncques, mon cher fils, pour venir à conclu-
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iioB touchant le fait du péché d'envie, souyiennje TOUS de ce dit qui dit: J'ai plus cher mourir de faim, ^ue perdre ma bonne renommée. Et sachez, mon fils, que de tant que êtes plus noble qu'un autre, de tant devex être plus noble de vertus: car la noblesse de koime mœurs vaut trop mieux que la noblesse des parents: et ne peut la noblesse, tant soit grande ni puissante» surmonter la mort. Doncques par être irai amoureux , comme je dis, vous escheverez (évi- Icra^ ce très deshonnête péché d'envie et vous accompagnerez de cette très noble vertu de charité qui est fille de Dieu, et qu'il nous a tant recomman- (lée^et serez net et quitte et sane (sain) au regard de ce péché..
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CHAPITRE Vil
DU PECH^ d'àVARICC.
I Qa, mon cher fils, je vous ai exposé que c'est
du péché d'orgueil, d'ire et d'envie. Maintenant
Goavient que \e vous expose que c'est du péché
«iWrice. Certainement, mon fils, avarice ni vraie
anoar ne peuvent demeurer en un cœur ensem-
Ue. Et â l'avarideux par quelque cause est amou-
^Qx, n'est point a croire que ce ne soit de méchante
tt vile chose, pour avoir cause de rieu despendre.
^dépenser); mais le vrai et loyal amoureux contcn-
dra(rivaUsera)en toute largesse honorablement ser-
MT sa dame et amour, par soi tenir bien habillé, bien
monté, et toutes ses gens selon son état Et c^ui \à\%» en fait qu'il ne peut, il sera fol et malheureux. Gir amour et dames d'honneur n'aiment nuls amoureux prodigues: mais aiment tels gens qui se montrent en ^rmes, en tournois, en joutes et en toutes iiobl^ assemblées, honnêtement à leur pouvoir, sans faire fols dépens ; et qui de leurs biens donnent pour Dieu aux pluâ disetteux,en ensuivant l'évangile, où notre Seigneur dit : Beati miséricordes y 4fu<h niant ipsi misericordiam conse<fi4entur (Bfslh. v^ vii« cap. y. ) «( Mon fils, afin que soye« très dw et net, ne soyez pas convoiteux, ni avantieux, et eussiez vous jà moult de richesses; car homme de telle condition ne peut être de nul aimé, ains (mais) est de tous haï. Et à ce s^accorde le philoso^ phe, qui dît: Mon ami, avarice est cause de larcin, de rapine , d'usure, de fraude, de simonie, die barat (fraude), de parjurements,debataill!es, çt en conclusion, de tous maux. Et dit Saint Au'!> gustin, que le cœur de l'avaricieux est semblable 4 enfer; car enfer ne sçait tant engloutir d^ftmes.^ qu'il dise: C'est assez. Et ainsi est-il de l'av^ridew £ car si tous les trésors du monde étoient en sou pouvoir, ja^mais ne diroit: C'est assez. Et pour ce, mmi fils, le vrai amoureux, pour acquérir la très-désiréo grâce de sa très belle dame et de toutes dames, doit fuir ce très déplaisant péché d'avarice, et s'accompagner avec cçtte très douce et très avnable vertu de largesse, qui est amie de Dieu et honorée du monde; et par aipsi est-il sauvé. '
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CHAPITRE Vlll
DU PÉCHii DE FiRKSSK.
tf EiT quant est au ciuquîème péché, qui est de paresseieertes^mon fils, oncqu.es vrai amoureux ne l'ut pareifeuzicarle&très douces et amoureuses pensées qa*il^ nuit et [our, pour acquérir la très désirée griee de sa très belle dame, ne le pourroient consentir: caK soit pour chanter, soit pour danser ,^ sur tone les autres il est le plus diligent et le plus joyeux à levef matin, dire ses heures, ouïr la messe Jérotement, aller à la chasse, ou au gibier; et les pouaçres d'amour sont à dormir. Et pour ce, beau fils,e8ckieyez(éifitcz)wiseufie (oisiveté)et superfluité de Tins et de Mandes, afin qu'en luxure vousnesoyex souillée car la personne oiseuse, et bien repue, à grand peine peut garder chasteté. Et encore de ce néchant péché de paresse, dit saint Bernard, mon iiai,)*ai yu aucuns fols s'excuser sc^* Cortune^à pane trouveras^tu qu'un diligent puisse être înfor- Umé: mais si tu es paresseux , d'infortune seras tonjoars aocompagné. Et à ce dit saint Bernard : Itevidtre qwuB sua sunt, summa prudentia est. C'est à dire, beau fils, de revoir ses choses, cominent et qedks elles sont, est souveraine prudence. Il n^ dit pas seulement voir ses choses, mais revoir: et ce revoir s'entend, que nul ne les peut Irop voir^car oisivetés sont très souvent le venin de la pensée dea
jeunes gens^ car le repos des jeunes est la spéciale cause des vices. Pour ce, mon fils, laissez paresse, laquelle donne à la vie mauvais ennui, et fuyez les ennemis des choses vertueuses. Eh, mon aiai,les vrais amoureux sont par telles vertus sauvés, pour ce qu'ils abandonnent ce très vil et malheareui péché de paresse, pour eux accompagner avec la très resplendissante vertu de diligence: Je veut, et vous commande, mon fils, que mettiez peine d^être du nombre d'iceux; et lors serez quitte de ce malheureux péché de paresse et serez sauvé si à vous ne tient.
CHAPITRE IX
Dt PéCHÉ DE gloutonhib; %
« £t quant est au sixième péché , qui est de gloiK tonnie; certes, le vrai amoureux n'en a tant soit peu: car ce qu'il mange et boit, n'est seulement que pour vivre, et non pas vivre pour boire et manger;
ainsi que le philosophe dit, que l'on doit seulement boire et manger pour \ivre, non autrement, comme font aucuns gens, qui vivent comme pourceaux. Et pour ce, mon fils, mettez frein à votre bouche, afin que par elle vous ne preniez le vin trop largement: car abondance de viandes mal digérées, sont au corps très nuisibles et pour ce eschivez (évitez) le mon fils. Jamais ne soyez rempli de vin , afin que ne puissiez être confondu : car vous serez re-
puté à vilain, si vous ne faites attemprance (modération) de vous au vin, et du vin à vous. Encore sur ce propos dit saint Grégoire, es morales, que quand le vice de gloutonnie preud à seigneurier (dominer) la personne, elle perd tout le bien qu'elle ajlfiiit. Et quand le ventre n'est retrait (retenu) par ordre d^abstinence, toutes les vertus sont en lui noyées. Et sur ce Saint Paul dit, que la mort est la fialdeceuxqui assaveurent (savourent) les choses terriemies et de ceux qui font de leur ventreleur Dieu. Et cette gloire sera d'âme, d'honneur etdecorpsleur conibsion. Pourquoi, je vous prie, mon fils, et avec ce }e TOUS commande que ne soyez pas d'iceux ; ins (mais) qu'ensuiviez le dit d'Avicenne, pour esckîever (éviter) ce péché de gloutonnie, qui dit ainsi : Sic scmper comedas, ut surgas esuriendo : sic eiiam sumas moderatè vina bibendo : Cest à dire, mon fils: Mange toujours en telle manière, qae quand tu te lèveras de la table, ton appétit pe smt pas saoul, aussi ton boire soit pris attemprement (modérément). Donc par ainsi faire, mon fils, vous vivrez par cours de nature très longuement, et serez en la grâce de^Dieu au regard de ce péché, aussi d'amour et de votre dame: et aurez lai&sé ce très vilain et deshonnête péehé de gloutonnie; et vous accompagnerez avec la douce vertu d'abstinence, fleur de toutes vertus. Et lors serez de ce péché quitte et sauvé, et si vous donnera fin au ttUTcment (salut) des vrais et loyaux amoureux touchant les sept péchés mortels.
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DU PÉCQÉ DS LUXURE
« 0& SUS doncques, mon fils, il vous convient sça-^ voir parler de ce septième péché ^ qu\)n nomme luxure. Sachez que ce péché doit être au cœur dii vrai amant bien éteint, tant sont grandes les doutes qnesa dame n'en prenne déplaisir, qu'nn seul peâser n'en est en lui. Donc par ainsi il ensuit le dit du saint Apôtre, qui dit: Ami, fuis luxure, afin que tu ne ;(oi$ souillé en deshonnête renommée; ne crois point aussi ta chair, afin que par péché tu ne blesses Jésus-Girist Et pour ce, mon fils, |e vous admoneste, prie et commande, que vous vous abstenies des délits (plaisirs) charnels, car ils bataillent |Qur et nuit contre l'ame; et encore vous difr-je {dus, que homme qui hante les foUes femmes, perd six choses; dont la première est Pâme; la seconde, Fentendemcnt; la tierce, les bonnes mœurs; la quarte, la force; la; cinquième, la clarté; et la sixième, la voix. Et pour ce, mon fils, fuyez ce péché et toutes ses circonstances. Cassiodore dit que vanité fit l'ange devenir diable et au premier homme donna la mort, et le priva de la debonuaireté dont il étoit orné : et que vanité est nourn rice de tous maux, la fontaine de tous vices, et la veine d'iniquité, qui met l'homme hors de 4a gloire et grâce de Dieu. Et si au long je vous voulois dire et raconter ce que les philosophes et les
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poètes elles autres sages pajens, qui encore n'e- ▼oîeBt senti par vraie coanoissance la très sainte et la très amoureuse grâce de notre vrai Dieu, du Saint Esprit, ont dit de ce péché tant blâmé, les écritures en seroient trop longues à réciter. Si vous dis, mon fils, que luxure est ardeur, enflammée, pulenteuse, au départir brève délectation, et de rame destruction ; et pour ce, mon fils,que ce péché tfl si très deshonnête, le vrai amoureux le fait, pour doute que sa dame n'en prenne déplaisir pour acquérir sa grâce: afin aussi qu'il n'en perde la grâce de Diett,par qui tous biens vous viendront Si vous cunivez et faites,ou mettez peine de faire, ce que )e je TOUS ai ci dit et remontré soyez assuré que tous kiflos vous en viendront
«Et vous suffise atant (maintenant), jaçoit^^e-que
(fucM^e) je ne vous ai point dit ni remontré les dît
eoomandements par ordre, ainsi qu'ils vont, car je
içaisde certain que vous les savez;etpour ce je vous
prie et commande que les teniez et accomplissiez
à votre pouvoir. Aimez et craignez Dieu sur toutes
dnites: ne faites ni dites d'autrui, non plus que
TOUS voudriez qu'on fit de vous. Et quant est de
TOUS plus en dire, je le remets en vous et en la dis^
cretlon de votre confesseur, qui le vous saura mieux
dire que moi. Je vous ai dit et remontré ce que
c^csl des sept péchés mortels, et quels biens vouft
pQQTex acquerre de les fuir; et aussi le mal qui vous
ca idviendroit, si vous y enchéyez (tombiez).
« Mon très cher fils, je vous envoyé i la coiîr de Ita mu verain seigneur Philippe duc de B'ourgo-
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gne, pour servir et accompagner le jeune duc de Clèves, lequel vous a fait tant d'honneur et à noutf de vous requérir» que je crois, si à vous ne tieftl, que ne pouvez faillir de parvenir à un grtmd bien. Si ainsi le faites, à moi et à votre mère ferez plaisir. Et je vous promets de vous entretenir si honnêtement, au casque vous le deserviez (méritiez), qu'entre les autres enfants des barons et chevaliers, vous vous pourrez montrer, etj être entre les grands. Mon fils, sur toutes choses je vous défends que ne hantiez varlets, et que ne leur prêtiez vos oreilles pour les ouïr, si ce n'est de chose qui vous touche pour le service en quoi ils seront entour de vous. Croyez les bons. Je ne veux jpas dire qu'il n'en soit de bons, maïs je le dis pour cenx qui voudroient ou feroient chose qui vous pût tourner à deshonneur; oyez les bons; n'écoutez pas les mauvais et vicieux. Ne battez, ni malmenez vos serviteurs. S'ils font chose qui ne soit à faire, remontrez leur courtoisement leurs fautes; et si ainsi est qu'amender ou corriger ne se veulent, payez les du service qu'ils vous auront fait et leur donnez congé: car à nul homme de bien n'appartient de férir ni battre ses varlets ou serviteurs. Battez et corrigez vos enfants quand les aurez : car de battre- ou férir autrui sont aucunes fois grands meschefs avenus. Fuyezles mauvaiscomme le venin et suivez les bons; et hantez souvent ceux dont vous puissiez mieux valoir. Et sur toutes choses, mon fils, je veux et vous commande que vous soyez toujours au coucher et au lever de votre maître, et soyez diliges^
de lui complaire et servir; car on dit communément que diligence passe prudence. Mon fils, étudiez et mettez peine de connoître les bons» et ensuivez leurs œuvres, et tout bien vous en a viendra. »
CHAPITRE XI
CoxMBirr Jacquit db Lalaih se partit db l'hôtel de
soir PBBB, BT S*BN TINT A LA COUR DU DUC DE BoUl.- OOGIIB.
(JoÂKD le seigneur de Lalain eut admonesté Jacquet de Lalain son fils, et lui eut dit et fait cette nanontrance et doctrine, bien au long et à loisir, krs Jacquet moult humblement se mit à ungenouif defaot messire Guillaume, son père, et lui dit: I Mon très redouté seigneur et père, moyennant la grAce de notre Seigneur, toute mon intention et courage est d^ensuivir (suivre) la belle instruction et doctrine que m'avez cy dite et proposée, et y mettrai peine et diligence.» Lors messire Guillaume regardant son fils lui dit: « Beau fils. Dieu vous en dœnt (donne) la grâce : car sans son aide ne pouvQDi faire œuvre vertueuse, ni chose de valeur. « Si prit son fils par la main c( le fit lever. Si £c partirent de la chambre tous ensemble, le seigneur et la dame, en tenant leur fils par la main, et vinrent en la salle, où les tables étoient couvertes; .si s'ainrent au manger. Puis quand ce vint qu'ils eurent dîné et que les tables furent levées. Jacquet de Lalain moult désirant dVtre parti, pour soi met-
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%re à chemin, ordonna ses serviteuts êtne prêts et les chevaux être tirés hors de Pétable. Si prit congé de 'roessire Guillaume son père et de la dame de Buignicourt sa mère laquelle tout soupirant le baisa au départir; car c^étoit celui au dessus de ses autres enfants, qu'elle avoit le f^s cher, jaçoit-ce-quc (quoique) elle les aimât tous.
Après le congé pris de ses frères et sœurs, îl descendit les dégrés de la salle et vintcn.bds, où il trouva son cheval prêt pour monter: mais sans mettre pied à Tétrier îl saillit en la selle. Puis quand il vit ses gens et serviteurs être prêts, il brocha (piqua) le cheval de Téperon, et issit (sortit) hors du châtel de Lalain et prit le chemin '*vers Bruxelles. Puis quand il eut chevauché environ une lieue, il donna congé à ceux qui le convoyèrent (accompagnèrent), exceptés aucuns gentilshommes ordonnés par messire Guillajime de lalain pour le conduire et présenter au jeune duc de Clèves. Et ainsi tout devisant exploitèrent tellement de chevaucher, qu'ils vinrent à iiauls,oii le lendemain qu'ils y furent arriva Jacquet de Lalain qui fit chanter une messe devant Timage de la Vierge Marie, où il fit ses humbles prières et requêtes, telles que pour lors sa dévotion Fincitoil à ce faire. Après la messe ouïe et qu'il eut repu, lui et ses gens montèrent à cheval, et se mirent à chemin, €ca tellement exploitant qu'ils entrèrent dedans la ville de Bruxelles. Lors Jacquet de Lalain, ainsi XK)mme il alloit chevauchant, en passant pardevant rhotel et cour du duc de Bourgogne, il clioisit te
jeune duc de Clèves son seigneur et maître » qui
alloit yen» le duc son oncle^ pour Facoompagner à
la messe Le duc de Clèves, qui s^en altbit pour en*
trer dedans la porte de la cour, choisit venir Jac
quet de Lalain ; si s'arrêta ^ en disantà ancuns de
ses gentilshommes: « A mon avis il me semble que
je vois cy venir Jacquet de Labin. Or, arrêtons,
jusqaes à tant que le sçaurons à la vérité. ». Lors
Jacquet de Lalain qui avoit jeté son regard vers
la cour, choisit et connut tantôt le jeune duc son
maître. Si mit pied à terre et aucuns de ses plus
privés, et vint marchant devers le duc son maître
qui lui tendit la main en lui disant: « Jacquet, vous
Bow soyez le bien venu. » Lors Jacquet, qui avoit
été nourri et introduit en tout honneur^ mit le
genou à terre, et très humblement salua le jeune
duc de Clèves son maître, lequel le reçut moult
oonrtoisement, lui disant qu'il fut le bien venu. Si
ie prit par la main, et lui dit qu'il le meneroit de-
Tersle duc son oncle pour lui faire la révérence.
Le jeune duc dé Clèves tenant Jacquet de Lalain
piirla main, entra en la cour, et montèrent les
degrés, et si à point vinrent, qu'ils choisirent le duc
de Bourgogne qui venoit ouïr la messe.
Le duc de Clèves s'avança pour lui être au devint, tenant Jacquet de Lalain par la main, et le présenta au duc son oncle, en disant: « Monseî- Ipieur, voyez ici Jaoquet de Lalain, qui m'a été kaiOé par son père messire Guillaume pour vous servir et moi accompagner, si c'est votre plaisir. * Lors le duc le regarda en souriant et lui ditx « Jac«
quet, TOUS nous soyez le bien venu^ beau neveu de Clèves désiroit moult votre venue. » Si le prit par la main et le fit lever. Jacquet de Lalain, ayant fait la révérence au duc de Bourgogne, se tira à part avec le duc de Clèves jusques l'heure fut venue que le duc de Bourgogne vint à l'offrande, pour lui bailler, ainsi comme il avoit accoutumé de faire. L'offrande faite et passée, le jeune duc de (Hèves se partit de la chapelle, tenant Jacquet de Lalain par la main, et soi devisant avec lui, jusques il vint à son logis. Puis eux là venus, le duc s'assit à table> et Jacquet le servit de la coupe tout au long du dîner. Le dîner accompli^ le duc se leva de la table. Si se prirent tous ensemble à deviser de plusieurs gracieuses devises.
Tant et si gi*acieusement se devisa et contint ledit Jacquet de Lalain, au duc, en la présence des jouvenceaux, chevaliers et écuyers de leur âge, que tous prenoîent plaisir de Touïr deviser, en le louant et le prisant sur tous ceux qu'on trouva pour lors léans. Tant et si assurément se devisa et contint avec le jeune duc, que tous lui désiroient à complaire: et tant, qu'il n'y avoit celui qui ne s'émerveillât et désirât de l'ouïr parler: car de sçavoir deviser de chasses et de voleries,nul ne l'en passoit^ de jeux d'échecs, de tables, et tous autres ébattements que noble homme devoit sçavoir^ il étoit instruit et appris, plus que nul homme de son âge. Tant bien se gouverna avec le jeune duc, qu^il fut prisé et aimés des grands et des petits. Et quand il se trouvoit avec le duc son seigneur, entre
(lames et damoiselles, nul ne le passoit de bien sçavoir tenir contenance %t manière de parler, et soi deviser tant sagement avec elles que toutes étoient désirant ses gracieuses devises: car tant bien lui a£féoit(séoit),que toutes disoient que le pareil jamais n^avoient vu. Et le désiroient plusieurs d'elles, par la beauté et humilité qui étoit en lui. Et tellement, et si bieu se gouverna en toutes façons, que le jeune duc son maître le tenoit avec lui pour le plus prochain de son hôtel: car eux deux étoient comme d'un âge et d'une grandeur et de façon de corps et de maintien^ parquoi le jeune duc le tint si cher, que peu s'en failloit qu'il ne le tint comme son propre frère. Si aujourd'hui le jeune duc de Clèves Tetoit un nouvel habit, fut de robes ou autres habillements, combien qu'ils fussent riches. Jacquet de Lalain étoit habillé et vêtu de tels ou sembla- Ues. Finalement le jeune duc de Clèves l'aimoit tant clièrement, que s'il n'afoit Jacquet de Lalain autour de lui, il lui étoit avis qu'il étoit seul, combien qu'il fut toujotirs bien accompagné de chevaliers et écuyers.
CliAPlTRE XII.
i^î ràlT MERTIOM DES JOUTES ET ÉBàTTEMENTS OU Ut i JEUME DUC DE ClÎ^VES ET JaCQUET DE LALAIN SETKOU-
TÈIEUT ENSEMBLE.
Ainsi comme vous avez ouï, Jacquet de Lalaiu s'eflforça tellement et par si bonne manière de servir
et complaire au jeune duc de Clèves, que rien nV*toit fait ni entrepris de faire, que Jacquet de Halain n'y fut le premier appelé: car en conseil et en autres plusieurs besognes 11 se gouverna si mûrement, qu'il acquit grand' gloire et grand' louange en la cour du duc de Bourgogne où il fut moult aimée l cher tenu. Joutes ni tournois ne lui rchappoient,oii il se gouverna toujours grandement à son honneur, tellement que le prix lui en demcuroit, fut de ceux de dedans ou de dehors: et toujours étoit paré et housse, lui et son destrier, ainsi et pareillement coiùme étoit le jeune duc son maître. Certes jamais ne se trouva sur les rangs qu'il ne fut tantôt connu par les grands coups qu'ils asseoit (donnoit), tant effbrcément qu'il abattoit chevaux et chevaliers par terre. 11 portoit lances grosses et pesantes, parquoi il lesfaisoit ployer jusques sur la croupe des destriers, et souvent aveuoit qu'il les desheaumoit ^'-, et demeuroient à chefs nus dedans les rangs. Et lors trompettes commençoient à sonner si fort qu'on n'eut pas ouï Dieu tonner^ car de tous côtéshéraut et poursuivants s'effbrçoient de crier, « Lalain! » Leduc de Bourgogne et les dames qui étoient aux hourts ^'\ prenoient plaisir à le voir. Assez en y avoit d'elles qui eussent bien voulu que leurs maris ou amis eussent été semblables à lui. Certes, quand ce venoit à la joute et que le duc de Clèves y étoit en personne, accompagné de Jacquet de Lalain et
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d'autres geiUilshommes de son hôtel, ils faisoient branler les rangs, et n'y avoit celui de leur adverse partie,quinedoutâtàles rencontrer: car tous étoient jouteurs à Pélite.
Plusieurs joutes, et courses de lances se faisoient en la ville de Bruxelles devant le duc et la duchesse» ensemble toutes les dames et damoiselles, qui étoient sur les hourts (cchafauds) et aux fenêtres regardants qui mieux le feroit Après les joutes faillies, ils s'en retournoient en leurs hôtels eux désarmer: puis venoient aux banquets, où ^.toit le duc de Bourgogne au milieu des dames; ensemble, plusieurs chevaliers et écuyers avec elles. Si se devisoient les uns aux autres de plusieurs gracieuses devises: et pouvez et devez croire que le |eiine duc de Clèves s'cfibrçoit de tout son pouvoir de renvoisir (égayer) la fête: car pour le temps (lésa jeunesse, pour réveiller hommes et femmes, on ne trou voit son pareil II étoit jeune, frais et bien formé de tous membres, assez haut de stature, humble, courtois et débonnaire, large et grand aumônier aux pauvres. Certes Jacquet de Lalaiu pou- Toitbien dire qu'il avoit trouvé seigneur et maître tel qu'il eut souhaité ou demandé: car le duc et lui s'entraimoient de grand amour; et ne s'en doit*ou IKÛnt émerveiller: car eux deux étoient d'un âge; de corps, de hauteur et de façon s'entresembloient tant bien, qu'à les voir, qui ne les eut connus, on eàt dit qu'ils fussent deux frères.
Doncques pour i*etoumer à parler des fêtes qui |oumcllement se faisoient, des danses et des ébat-
tements; pour ce temps oq ne trouvoit cour de haut prince, où tant on en fit, comme alors on faisoit en la cour du noble duc de Bourgogne; ni pour guerre ^uilui survint, on ne cessoitde faire fêtes, et ébattements j car de plus large, plus humble, ni plus courtois on n'eut sçeu querre ni trouver. Oncques ne fut crému (craint) par sa cruauté, mais étoit craint par sadébonnaireté, largesse^ vaillance et vertus dont il étoit orné. Certes, à bref p^er, il n'est langue humaine, tant soit facondicuse, qui sçut dire ni raconter les grandes vertus qui en lui étoient. Et quant est à parler de ses vertus, oncques ne fut trouvé par écrit prince plus miséricordieux, ni plus piteux aux pauvres ; quand il les véoit en nécessité, jamais ne s'en partoient éconduits. En son temps aima fort sa chevalerie, ses nobles hommes, et serviteurs, et leur fit moult de biens. Or doncques pour retourner à notre histoire encommencée lairons atant (maintenant) à parler de ce noble duc Jacques à une autre fois et continuerons en notre n^atière touchant les faits de Jacques de Lalain.
^^^'W»V%^%^i%%^^^V»<V»<»V%»W»%%%l»<»r»V»^VV%%W^»W»^i%^«»Wi %<»» %iy^%/\>y0^ ^<»»%^»v
CHAPITRE Xni
Ct fait MElITIOIf d'une AMBASSADE QUI VI5T A CHALOlft
$vm LA Saôvb, de par l'empereur de Grèce, devers Li dyjc de Boumgogke.
A^SEz avez ouï et entendu par ci-devant, comme Ja^uet de Lalain vint à cour pour servir et accom-
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pagner le jeune duc de Clèves, lequel, par les biens qui en lui étoient, fut si aimé et privé du jeune duc, qu^il le tenoit alors à compagnon; et comme dessus est dit, ne vêtoit habit, ni portoit joyaux, ni riches bagues, que pareillement Jacquet de Lalain ne fut habillé comme lui d^ chevaux , barnois , et parures, fut en armes, tournois, joutes et autres ébatte* ments: et si bien et tant sagement se contenoit, que des.princ es, seigneurs et dames, par dessus tous autres, il étoit moult fort recommandé; ni jamaisne separtoitdes fêtes ou joutes, que pour le mieux faisant il n^emportât le prix, fut dedans ou dehors. Et quant est d'être entre dames et damoiselles, il y sçaToit son être plus qu'homme de son âge. Or, advint au temps qu'il étoit en la cour du due de Bourgogne avec son maître le duc de Clèves, que nouvelles vinrent au duc, que pour aucuns affaires lui convint aller en ses pays de Bourgogne^ où par devers lui vinrent son beau-frère le duc Charles de Bourbon, et plusieurs autres chevaliers et nobles hommes en sa compagnie.
A la venue du duc de Bourbon, le duc Philippe
de Bourgogne lui alla au devant; et au&si firent ses
neveux le duc de Clèves, et Charles comte de
Revers, et plusieurs barons, chevaliers et écuyers,
natifs des pays de Bourgogne, Flandre, et Artois;
et vinrent à Dijon, où le duc de Bourgogne les fé-
toya moult honorablement, et depuis les amena
avec lui àChâlons sur Saône, où pareillement leur fît
grand'féte. Le duc Philippe tint grand cour; et là
J arrivèrent grand' foison de bacons et chevatiers
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de Bourgogne, de Savoie, et autres plusieurs d^é^ traoges pajs : et entre les autres y arriva un ckeva* lier ambassadeur de par l'empereur de Grèce et de G>nstantinoble ^'^ accompagné jusques à douze personnes atoumées (parées) et vêtues à U mode grégeoise; lequel, à l'issir deVorsrtoire du duc, après que les deux ducs eurent ouï la messe, commença devant les deux ducs de dire etproposer lalégation et charge qu'il avoit de par son seigneur Femp^eur^ laquelle seroit longue à réciter: mais pour venir à l'effet de sa légation, il requéroit avoir secours de gens d'armes, pour mener par mer sur galées et na-: vires de guerre, afin de pouvoir résister à l'encontre des infidèles, desquels étoit conducteur le grand Turc qui journellement s'efforçoitde faire entreprises^ grands guerres et destructions de chrétiens de l'empire de Grèce. Et disoit que, si par le duc de Bourgogne n'étoit secouru et aidé, il ne véoit nul prince chrétien qui eut volonté de bailler secours, pour aider à défendre la chrétienté, laquelle un
(i) Constantia PaléoYogue, dernier empereur de Constantinopie, pressa de toutes parts par Mahomet II , avait envoyé demander des secours k toutes ]es puissances chrétiennes. Les unes furent sourdes k ses demandes i les autres n"* envoyèrent que de trop foibles «^coursei Coostantinople tomba soas les coups de Mahomet H» le 39 mai i453. La porte des prorinoes du Pëloponèse et des iJes suivit de près celle de la capitale. Après près de quatre cents ans de servitude, lu Grroe se relève enfin seule et sans appui. Comme au moment de sa chute les peuples sympathisent avec elle sans rien faire pour la secourir. (Voyex sur U prise de Constantinopie par les Turcs le volume intéressant publia par sir Charles Stuart k Paris et qui contient les récits de Léonard de Chios,de Godefroi Laoge et plusieurs m^>rccaux détadiés snr le même sujet. J. A. B.
chacun jour le Turc s'efibrçoit de tout son pouvoir de vouloir détruire et anéantir.
Après ce que celui ambassadeur eut fait et proposé sa légation de par Pempercur de Constanliiioble, le duc lui répondit qu'il avoit bien ouï et entendu tout ce, qu'il avoit dit et proposé, et que sur ce il auroitbriève réponse; comme il eut: car le duc, après qu'il eut parlé à son conseil, conclut (l'enTOjrer au secours de la chrétienté vers l'empereur de G)nstantinoble certain nombre de gens d'armes et de trait ^*\ Et fut élu, pour de cette armée sLwmr la conduite, le seigneur de Wanrin, lequel avec ses gens d'armes, montèrent sur galées à Venise; et avec lui et en sa compagnie étoit messire Vascq chevalier espagnol, et un moult vaillant et expert chevalier aux armes nomme messire Gauwain Quieret, natif des pays de Picardie; lesquels exploitèrent tellement de nager, qu'ils' vinrent à Modon^ où ils trouvèrent le cardinal de Sainte Croix , pour lors légat de notice saint père lo pape, et avec lui quatre galées armées aux dépens de notre dit saint père. De leur armée et de ce <|u'ils firent, ne veux faire ni tenir long conlc, mais comme j'entendis pour lors ils ne profitèrent gnère à la chrétienté; ni aussi ne fut faite chose, <|Qi fut à leur profit, dont a présent veux cesser d'en
(i) Le dac de Bourgogne envoya même Jean de Coocjr •! Jacques ^ Laliin, cheTaKer de la Toison d^Or et ambA<»adcur aaprés des rois «France et d^Âragon en i45i pour les prier de se joindre k lui afin «leomuir l'cnpire d'Orient (SaJavir, hisf. da la Toiaon d^Or intro- <>«ctioQ.) Voje« aussi dans ^appendice la description faite par Olivirr ^^ U Marche dea banques allégoriques données a cette accasion. J. A. B.
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plus parler, mais parlerons des choses qui puis
advinrent.
^V% '^^* ^'V*. V%i% VWV^.X'^^^'V*^ VWV%.%V%.%'W'V
CHAPITRE XIV
Comment le duc Philippe de Bourgogne conquit la ville £t pays de luxembourg.
Après que le bon duc Philippe de Bourgogne eut par grand' délibération de conseil^ ordonné et envoyé gens au secours de la chrétienté, comme ci dessus avez ouï, et qu'il eut dépêché l'ambassadeur de l'empereur de G)nstantinoble, et lui eut fait de grands dons, il se partit de sa cité de Châlons et prit son chemin vers Dijon, avec lui le duc de Bourbon, le duc deClèves son neveu , les deux comtes de Nevers et d'Etampes, frères et cousins germains du duc Philippe. Eux là venus, furent faites grands fêtes et abattements, et spécialement de joutes, où Jacquet de Lalain, avec son seigneur et maître le jeune duc de Clèves, se gouverna tellement et si bien que^ fut dedans ou dehors, le prix lui étoit donné et présenté par les dames ^ et de l'autre coté au seigneur de Waurin^ lequel pour le temps de lors on tenoit pour un moult vaillant jouteur. Et quand eux deux se trouvoient à la joute, certes pas ne se départoient sans y avoir rompu grand'foison de lances: et souventes-fois se tenoient tant et si longuement sur les rangs, qu'il convenoit les ramener aux torches: et toujours eux deux, quand ils joû-
foient, ne faiUoient point d'avoir le prix, l'un dedans, l'autre dehors. Puis après les joutes, comme iiest accoutumé de faire, on venoit au banquet : puis aux danses et ébattements, où Jacquet de Lalain au dessus de tous autres se gouvernoit si modérément, que de toutes dames et damoiselles il étoit aimé et prisé. Et tellement se conduisit et gou- Tenia en tous lieux et places où il se trouvoit, qu'il fut tant en la grâce du duc de Bourgogne et de son neveu le duc de Clèves, qu'en plusieurs lieux, et consaux (conseib)privés^il étoit appelédevant beaucoup de barons et chevaliers assez plus âgés de lui. Ella où il se trou voit en aucune question où son avis lai étoit demandé, tant et si modérément en répondoit, que souventes-fois sur son avis on s'arrêtoit,en prenant conclusion sur la cause mise avant; dont plusieurs voyant son âge, ne se pouvoient assez émerveiller ; car pour lors n'avoit que vingt ans d'âge. Qr advint qu'en cette saison, ^'^ le duc Philippe de Bourgogne, pour aucuns grands droits qu'il avoit sur la duché de Luxembourg, lesquels on lui \oaloit extordre et anihiler, qui étoit chose que janaîs il n'eut voulu souffrir, pour y pourvoir et aller à rencontre, fit grand amas de gens d'armes et detrait, tant de Bourgogne, comme d'Artois et de Picardie, et se partit de Dijon accompagné de son neveu le duc de Qèves et des comtes de Nevers et d'Eiampes, sts cousins germains, et de plusieurs dievatiers et écujers de ses pajrs; et prit son che*
(i/Eorano^ i443. J.A. R.
min vers Luxembourg et pays d'environ, où il parvint. Là y avoit aucunes villes que le cx>iiite de Ternembourg, lieutenant commis de par lui au dit pays, et niessire Simon de Lalain , qu'il avoit devant envoyé avec lui , accompagné de plusieurs nobles chevaliers et écuyers, et grand nombre de gens d*armes, a voient mis en l'obéissance du dit duc Philippe de Bourgogne^ et avec ce plusieurs nobles chevaliers et écuycrs dudit pays, par lesquels la chose fut tellement conduite, que le bon comte d'Etampes, cousin germain du duc, et eux avec lui, se départirent du duc, ensemble avec lui grand' foison de chevaliers et écuyers^ comme le seigneur de Saveuse, le dit messire Simon de Lalain seigneur de Montigny, le seigneur de Créquy son beau* frère, et autres plusieurs chevaliers et écujers, garnis d'échelles et autres habillements de guerre. Si vinrent en grand arroy les dresser au plus secrètement qu'ils purent, environ trois heures devant le jour : et tant firent que, sans être aperçus, montèrent contrenîont la muraille de la ville et entrèrent dedans. Puis eux dedans, démenants grand bruit, criants: Notre Dame ! Bourgogne! vinrent jusques en la place de la ville, qui étoit devant le châtel; et les gens de plusieurs rues et places de la viUe s'assemblèrent; et les bourgeois de la dite ville cuidauts (croyant) résister et les débouter dehors, vinrent armés et embâtonncs. Alors le comte d'Etampes et ceux de sa compagnie, moult vivement les reboutèrent: rftiquel reboutement Jacquet de Lalain fit de moult belles cipperlises d'armes, tant de lances comme do
répéc, qu'à le voir férir à dextre et à senestre, ceux qui le voyoient ne s'en pou voient assez émerveiller. Finalement le comte d^ampes,etceux qui avec lui éloient, eurent la victoirej et ceux de la ville furent du tout contraints de prendre la fuite. Là eu y eut asses de morts et de pris. Les aucuns d'iceux saillireni dehors parla muraille, pour eux sauver et mettre à garant(sureté). La ville fut courue et pillée.]^ lendemain matin le duc deBourgogne entra dedans la dite ville de Luxembourg, en grand triomphe^ et ▼int devantle châtel, auquel s'étoit retrait (retiré)le comte deClicq^capitaine de la place, commis pouret au nom du duc de Saxe, lequel, dedans briefs jours après la prise de la dite viHe de Luxembourg, s'en isdt (sortit) hors par la muraille tlu dit châtel et s'en alla où bon lui sembla. Ceux qui dedans le châtel étoient demeurés, rendirent le châtel au duc de Bourgogne; et par ainsi, sans guère de perte, il fut seigneur de la ville et du châtel de Luxembourg. Après qu'il eut mis léans gens en garnison, et y eut laissé Cornille son fils bâtard, il s'en partir en grand'gloire et louange et fttourna en sa ville de &nixelles,ôù à grand'liesse il fut reçu des bourgeois etoonmunauté de la ville.
CHAPITm XV.
Cy fait mention comment dedans là ville de Nancy ou étoient les rois de France et de Sicile, et les
REINES LEURS FEMMES > SE FIRENT GRANDS JOUTE
Çji\ avint qu'après cette conquête de Luxembourg, le roi Charles de France et son lils le dauphin de Viennois firent une moult grosse et puissante armée; laquelle le dauphin conduisit et guida vers les Allemagnes, où il fit peu de son profit et s'en retourna à (avec) peu de gain. En passant par Bourgogne, les aucuns de ses capitaines^ furent rués jus et détrousses par le maréchal de Bourgogne, dont le dauphin fut moult troublé :mais autre chose n'en put avoir. Si s'en vint, avec ce qu'il a voit de gens, devers le roi de France son père qui pour lors étoit retourné de devant Metz en Lorraine: car ceux delà cités'étoicnt composés à lui de cent mille mailles dé Rhin qu'il en eut; puis s'en retourna à Nancy, où le dauphin de Viennois son fils le trouva qui lui raconta de ses noutelles; lesquelles quand il' les entendit, ne lui furent pas moult plaisantes, vu qu'il a voit petitement besogné : mais pour l'heure ne le put amender; si lui convint en avoir patience pour celte fois. En la ville de Nancy, étoientle roi de France, le roi de Sicile ^'\ le dauphin de Viennois, les rei-
(i)Renëd*Anjo«.J.A.B.
nés de France et de Sicile ^'\ madame la dauphine, la duchesse d'Orléans, madame de Calabre, et avec eux étoient tous les hauts princes, princesses, comtes, barons, chevaliers, comtesses, baronnesses, dames et damoiselles tant de celles de la cour comme de celles de la duché de Bar et de Lorraine; dont il y avoit grand' foison. Si est à croire qu'entre si grande assemblée de noblesse, jamais ne se fussent départis sans y avoir fait aucunes emprises d'armes; et ainsi en fut fait comme vous l'orrez raconter en brief , et comme je l'ai ouï raconter à ceux qui j étoient, comme à chevahers, écuycrs, et autres dignes de croire. Vérité est que le dixième jour de Juin, Fan mil quatre cent quarante quatre, après souper, les rois de France et de Sicile s'en allèrent jouer aux champs, et es prairies sur l'herbe Terte, cueillants herbes et fleurs, eu)| devisants de plusieurs gracieusesdevises, durant lesquelles monseigneur Charles d'Anjou, comte du Maine et du Perche, et le comte de saint Pol, accompagnés de grand' foison de chevaliers et écuycrs, survinrent; à se prirent à deviser avec les dames, et raconter de leurs nouvelles: entre autres choses commencè- Tent à deviser de la cour et grand état que pour lots lenoit le bon duc Philippe de Bourgogne, des jo&tes, tournois et ébatteinents qui chacun jour s'y faisoient : et dirent les aucuns d'iceux Fran- ?ns: «Certes de pareil prince, comme est le duc de ^iii|[c^ne, ne se trouve en France, ni pins cour-
''"^ Isabelle Slle du ilu« dt Lorraine, ]>remière fcfnmtf de Pcné
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lois: il est débonnaire, sage et large sur tous autres. » Durant ces devises» le comte du Maine et le coiDle de saint Pol se tirèrent à part et dirent l'un à Fautre: « Il convient que faisons aucuae chose, dont on ss^cbe à parler. Vous avez ouï raconter devant les dames comment, un chacun jour, toates fêles, joutes, tournois, dauses et carolles se font en la cour du duc de Bourgogne, et vous vojez que nous, qui sommes en grand nombre en la cour du roi, ne faisons que dormir , boire et manger^ sans nous exercer au métier d'armes, qui n'est pas bien séant à nous tous d'ainsi passer notre temps en wiseuse (oisiveté). » Lors le comte de saint Pol ^désirant mettre sus aucune emprise d'armes, appela à part le comte du Maine et lui dit: « Monseigneur du Maine, faisons, vous et moi, publier tantôt, en la présence (^ roi et des dames, une joute à tous venants; et serons, vous et moi, ou aucun chevalier, ou écuyer notable pour nous, qui tiendrons le pas huit jours durants, à commencer du jour d'hui en quinze jours : car il convient avoir espace et temps pour soi ordonner et préparer, comme en tel cas appartient d Le comte du Maine, ojant son beaufrère le comte de saint P0I9 commença à sourire, et dit qu'il étoit bien content, et qu'ainsi fut fait Sans guère plus de paroles ils prirent un héraut; et en la présence des rois, reines, princesses et dames, ils firent publier les joutes. Si encommcncèrent dames, damoiselles^ chevaliers et écujers à eux revoisir (égayer) et mener grand' joie; et entre les autres étoit Jacquet deLalain assis auprès de madame d'Orléau»
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«tdela ducbesse deCalabre, laquelle dit en souriant: « Jacquet de Lalain, vous avez ouï comment les comtes du Maine et de saint Pol ont fait publier une joute, où je crois que ne faudrez (manquerez) pas dy être. » — « Non , ce dit la duchesse d'Orléans , il n'en voudroitpour rien êfre déporte (dispensé), car de ce faire est assez appris. Beau-frère de Clèves et lui sont assez usités et accoutumés de jouter et tournoyer, car en Thôtel de belbncle de Bourgogne, tous ébattements s'y font chacun jour.»
Lors Jacquet de Lalain, moult joyeux de ces nouvelles, répondit : «r Mes très honorées dames, si c'étoit le plaisir de vous deux , que durant ces joû* tes me voulussiez retenir pour votre écuyer et serviteur, je me tiendrois bien pour heureux de faire chose qui fut à l'honneur et plaisir de vous deux. » Lors répondit madame d'Orléans et dit; « Jacquet de Lalain, mon ami, jày a bonne espace, que premier vous ai vu avec beau-frère de Clèves; pourquoi je puis bien avoir tant de haussage (fierté) sur vçus que de vous retenir pour mon écuyer, durant ces armes accomplies. » — «Madame, répondit Jacquet de Lalain, moi qui suis serviteur à monseigneur voire frère, ne voudrois aller au contraire ni désobéir à vos bons commandements} car qui est au frère il doit être à la sœur. »
Quand la seconde dame entendit les paroles et offres que Jacquet de Lalain faisoit à la première dame, elle encommença à rougir et être moult enflamhée,etse tourna de l'autre part, et prit à deviser aux princes qui là étoicnt, sans en rien faire sem-
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blatit qu^elle fut troublée, ni courroucée. Si pas.ia celui jour au mieux qu^elle peut, et couvenoit qu'il fût ainsi; car autre chose n'en pouvoit faire. Et Jacquet de Lalain, qui ses devises avoit à la première dame , s'aperçut tantôt que icelle seconde dame s'étoit partie d'illec mal contente, dont il fut troublé et commença un peu à penser. Lors la première dame lui dit: «Jacquet de Lalani, n'j pensez plus, vous l'aurez. » — «Quoi! madame, ce dit-il: je pense au jour avenir; et me tarde assez que le jour est si lointain. » — « Taise-^^- vous /Jacquet, ce dit la dame, vous pensez à autre chose: car jai vu, et connu en peu d^espace, que entre dire et faire jr a beaucoup de différence: mais pour l'heure, de par moi n'en sçaurez non plus avant. >» — « Madame, répondit Jacquet de Lalain , je ne sçai à quoi ces paroles montent, ni à quoi elles servent; ni aussi je ne vous voudrois enquérir de plus en sçavoir. » — « Jacquet, ce dit la dame, sojez content pour cette fois; et vous suffise que je vous ai retenu pour' mon écuyer durant la fête : voire (même), si vous le desservez (méditez), à toujours mais, pourvu que sojez tel que devez être. » — « Madame, ce dit Jacquet, Dieu parfasse en moi ce qu'il y faut: car sans lui nul ne peut rien, ni moi ni autre. »
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CHAPITRE XVI
tiv GlUTD BRUIT QUI FUT Â LÀ COUR DU ROI DE FlAKCB rou» LES JOUTES QUI T VURENT PUBLIÉES, ET DE Ll REQUiCTE QUE FIT JacQUET DE LàLAlIf AUX COMTES DU
Mai>b 'et de Saijxt-Pol.
Ahiès les devises de h dame et dis Jacquet de Lalain, les rois et reines, princes et princesses démenants grand bruit retournèrent en Phôtel du roi: vin el épices furent apportées. Après vin et épices prises, chacun se retrait (retira) pour soi en aller reposer: mais Jacquet de Lalain , qui remenoit la dame à son l<^^, droit à Pentrée de sa chambife prit congé d'ette. La dame, comme courtoise, ëa souriant lui donna la bonne nuit, et lui dit au partir: « Jacquet, on ne vous voit qu'aux bons jours; je ne sçais d'oresen-avant comment vous en ferez; vous avez, jà été à cour avec beau cotisin de Saint-^Pol; par bonne espace» sans nous venir voir, m — « Madame, répon* <Ut Jacquet de Lalain, il vaut mieux tard que îaoUis : il vous a plu à moi retenir pour votre ccQjer; de Phonneur que m'en avez fait vous en remercie, et prie à Dieu que tel service vous puisse faire qui vous soit agréable. » — « Amen , ce ditmadame;il en est bien en vous. » En prenant congé,elle pil Jacquet par la main, et lui donna nne verge d'or, ou par dedans avoit vu moult bel rubis en-
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chassé, en lui disant: « Jacquet, à Dieu sojez! ^ Lors se partit la dame et entra en sa chambre, et avec elle plusieurs dames et damoiselles; et d'autre part Jacquet de Lalain, avec plusieurs chevaliers et écuyers» qui demeuoient grand bruit en faisans leurs devises des joutes avenir. Et ainsi tout devisant vinrent au logis de monseigneur Charles d'Anjou; où ils trouvèrent le comte de Saint^Pol qui appela Jacquet deLalain^et lui dit: « Jacquet, mon ami, à cette fois il convient que vous nous aidiez à fournir notre emprise: car les gens de Phôtel du roi se sont vantés, et ont promis l'un à l'autre^qu'ils nous jeterontet bouteront hors des lioes. »
Lors Jacquet deLalainréponditet dit ainsi: « Monseigneur, laissez Jes dire; quand là viendra, j'espère qu'ils ne nous feront que tout bien : mais si je sçavois que vous deux qui avez publié la joûie, une chose que je vous veux requérir me voulusiez octroyer, à toujours mais je serois tenu à vous, n Les deux princes ojants que Jacquet leur vouloit faire aucune requête lui dirent: « Or dites doncques ceque vous demandez. » — « Monseigneur, ce dit Jacquet, promettez-moi tous deux de m'octrojer ma requête et je le vous dirai. » Les deux seigneurs tout en souriant commencèrent à regarder l'un Fautreet dirent: <r Or sus, passons-lui sa requête; au fort nous orrons (entendrons) ce qu'il nous voudra dire ou requérir; accordons-lui pour cette fois. »
Quand les deux seigneurs se furent une espace devises ensemble, eux non sachants la requête que leur vouloit faire Jacquet de Lalaio, le comte de
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Saint-Pol l'appela et lui dit: « Jacquet, mon ami, monsieur du Maiae et moi nous sommes devises ensemble. Et pour ce que tous êtes venu avec moi et en ma compagnie, j'ai tant fait à monseignejir qui ci est» qu'il est content de vous octroj^er votrerequête, et demandez ce que voulez avoir; tant qu'est dema part je le vous octroyé. » Lors Jacquet de Lalain oyant la réponse du comte de Saint-Pol, se mit à un genouil et en souriant leur dit: « Mes très honorés et doutés seigneurs, je vous remercie tous deux. » Le comte de Saint-Pol marcha avant et prit Jacquet par la main, et lui dit qu'il se levât. Laquelle chose Jacquet ne voulut faire et dit: « Mes très honorés seigneurs, premier que je me lève je vo«s exposerai ce que je veux que m'octroyez: » Ils fiuent contents et dirent qu'il parlât. Lors Jacquet de Lalain, qui moult joyeux étoit de la réponse à lui faite par les deux seigneurs répondit en leur disant: « Mes très honorés et doutés seignearsy vérité est que par Maine le héraut avez fait publier en l'iiôtel du roi un noble pardon d'armes: cfest à sçavoir unes joutes, qui se doivent faire et oommencer en dedans quinze jours prochainement venants: pourquoi, mes très honorés et doutés seigneurs, je vous supplie et requiers humblement, <(iie pour cette fois il vous plaise vous vouloir déporter (dispenser) de votre emprise> et me vouloir com- ■ettre et souffrir en votre lieu pour accomplir Fempriie qu'avez fait publier^ et moyennant la grâce de >Kitre seigneur, je m'y gouvernerai si bien, que votre iioQiieur et le mien y sera gardé: et en ce faisant me
ferez plus grand honneur, que long-temps fut fait à homme de mon lignage; et par ce moyen moi et les miens seront tenus à toujours mais de vous servir. »
Adonc les deux seigneurs, ojants le bon et haut vouloir de Jacquet de Lalain ^ furent moult ébahis, vu la grand' jeunesse d'icelui de Lalain. Si se tirèrent à part, et en demandèrent à ceux à qui leur sembloit d'en parler. Répondu leur fut que licitement le pouvoient faire. Si accordèrent à Jacquet de Lalain sa requête et demande, dont il fut mouk joyeux ; et en remercia les seigneurs, qui lui promirent l'accompagner sur les rangs, et partout où ik v^rroient qu'il seroit nécessité. Lors Jacquet de Lalain , après ce qu'il eut remçrcié les deux comtes, print congé d'eux et vint en son logis pour soi pourvoir et soi deviser aux gentilshommes qui avec lui étoient venus, et es quels il avoit moult grand*fiance: et aussi ils étoient appris et usités de sça voir ce qu'en tel cas appartenoit faire. Si se pourvurent de tout ce que besoin étoit; et tellement en firent, que quand ce vint au jour suivant, ils furent pourvus et garnis de tout ce que alors on pouvoift imaginer et penser. De cette emprise fut grand'nouvelleen ja cour du roi; tant en la ville dô Mancy comme es autres villes du pays à l'environ; tous s'efforcèrent chevaliers écuyers, d'eux préparer et mettre en point, pour être prêts au jour qui étoit nommé. En plusieurs et diverses manières s'en devisoient les gens du roi, disants l'un à l'autre: « Or y perra , qui bien le fera, Ce nous seroit à tous gran4
vergogne, si uo écuyer de Hainaut^ venant de Thor tel du duc de Bourgogne, emportoit l'honneur et le bruit devant tous ceux de la cour du roif trop nous seroit tourné à reproclie, s'il n'était bien reçu et bien fourbi. » — « Certes disoient les aucuns, & ce ne fraudra-t-il mie. Les auU*es répondoient: « Il est assez jeune ;encore ne sçait-'il pas comme François se sçavent aider de leurs lances. » Ainsi se devisoient les gens du roi, eux étants entre les dames, et autre part où ils se trou voient ensemble^ et tant que de leurs devises les nouvelles en. vinrent à Jacquet de Lahin qui ne s'en faisoit que rire^ fors qu'il disoit: c Je ne fais point de doute qu'il y ait François qui me porte hors de la selle, si mon destrier est porté par terre. Dont sil ainsi avenoit que Dieu ne veuille! si serois-je quitte pour dire aux dames: je n'en puis nws. ji Ainsi de telles et semblables paroles usoient les François en la cour du roi; de laquelle chose Jacquet deLalain, lii ceux qui avec lui étoient, u'en tenoient guères de compte.
CHAPITRE XVII
Ct fait MK0T1OM COlUCfiNT JilGQUET DE LALàXff ÉTOlT ■IBB VBIIU EH LA COUA DV KOI DE FrANCE ET COM-* MBBT IL SE GOUVERIIA.
yuAND Jacquet de Lalain se vit être prêt et qu^il Qe restoil que le jour à venir , lequel il désiroit
56 CHRONIQUE DU BON CHEVALIER moult; il vint vers les comtes du Maine et de Saint- Pol,avec lesquels il alla jusquesà la cour du roi qui à cette heure étoit en la chambre des dames, où étoient les reines de France et de Sicile, madame la dauphine, les duchesses d'Orléans, la duchesse de Calabre; et plusieurs autres duchesses, comtesses, baronnesses, dames, et damoiselles en très grand nombre. Quand là furent venus^ eux comme les autres, après ce qu'ils eurent salué le roi, les reines et toutes les dames se prirent à deviser avec elle& Avec lesquelles (ces dames) Jacquet de Lalain se contint et devisa si gracieusement, qu'il n'y eut celle des plus grandes jusques aiix moindres qui ne prît plaisir à l'écouter et ouïr parler; et disoient entre elles: « Certes, ce jeune écuyer montre assez qu'il a été nourri en lieu de haut aflraire,et qu'il soit issu et parti de noble extraction.;» Ainsi les dames de telles ou semblables paroles faisoient leurs devises. Mais entre les autres étoient deux moult grands dames, fort à avoir ci*devant ai fait mention, qui désiroient dont par ses devises; et étoit de chacune d'elles si bien en grâce, sans que l'une s'apperçut de l'autre, que merveilles étoit Si l'oyoient moult volontiers parler, désirants que leurs maris le resemblassent Elles d'eux n'avoient pas mal choisi; car il étoit tant bel et bien fait de tous membres, que Dieu et nature à le former n'avoient rien oublié. Certes, avec ce étoit débonnaire et courtois en faits et en paroles, dévot vers Dieu et aumônier; sa conversation étoit tant plaisante , que chacun qui le véoit, désiroità avoir lui accointance. Si ne m'émerveille pas, si vo-
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lontiers éioitva des dames, comme il étoit: car icelletdeax dames étoient en tel point, que nuit et jour ne sçavoient que penser, pour trouver moyen hon^ oéte depou?oir parler à lui et de avoir ses devises. Jacquet de Lalain s'apercevant da» Pamour que les deux dames avoient à lui. Lesquelles un chacun jour FenYoyoient quérir par un leur secret mes« sage: si y alloit assez souvent soi ébattre et deviser avec elles: puis un jour devisoit avec Tune, le len-« demain avec l'autre; ou si apoint s'y gouverna en toothonneur, quoncques il ne fit chose dont il dut être repris devant Dieu, ni le monde. Il craiguoit et aimait Dieu sur toutes rien: toujours avoit en souvenance les beaux admonestements et doctrines qu^àson partement lui avoit fait messire Guillaume de Lalain son père. Assez souvent avoit nouvelles des deux dames, lesquelles, sans que l'une sçut rien deTautre, il contentoit si très apoint, que de toutes les deux il étoit aimé et cher tenu. £t ne tenoit qu'à lui que encore n'eu fut mieux: mais pour la doute de son corps, et aussi pour la salutation de son âme, il ne s'y voulut oncques avancer que bien à point. Ainsi comme ouïr pouvez, Jacquet de Lalain pour icelui temps étoit en ce pays, et y fut tant comme il fut à la cour du roi, et désiroit moult fort à avoir ^dievéson emprise et misa fin: car chacun sçait, on doit sçavoir, que l'ennemi ne chasse à autie chose, que mener à perdition les hommes et femo>es,afin d'avoir leurs âmes^ et pour ce un chacun jour Jacquet de Lalain , avant qu'il partit de son '^S^) faisoit chanter messe, laquelle il oyoit moult
dévotement, faisant ses prières à Dieu et à la Vierge Marie sa mère, qu'il le voulût garder d'encombrier. (malheur) Puis, après la messe ouïe, pensoît et ordonnoit ses affaires; si se partoit de son hôtel et alloit vers la'cour du roi, avec les comtes du Maine et de Saint-PoL Eux là venus, souventes fois le roi prenoit ses devises à lui, et l'avoit bien en sa grâce; et tant qu'il le retint de son hôtel. Et par ainsi Jac* quet de Lalain, par Thumilité qui étoit en lui, eut a ce jour grand bruit en Pbôtel du roi; et n^javoit duc, comte, baron, chevalier, écujer, dame, ni damoiselle, dont il ne fût bien accointé; en spécial des reines et princesses, desquelles il étoit volontiers vu, au-dessus do tous ceux qui là étoient Et en spécial le roi, monseigneur le dauphin , et le duc d'Orléans, et autres les ducs, comtes, barons, chevaliers, et écuyei:s, et généralement tous ceux de la cour du roi le véoient volontiers; disants tous que faillir ne pouvoit de parvenir à un haut bien^si mort ne l'avançoit.
CHAPITRE XVUL
Comment Jacquet de Laxain s'apprêta, et vint passer devant les hodrts des dames, accompagné dbs com- TES DU Maine et de Saint-Pol.
Ou and les chevaliers, et écuyers de l'hôtel du roi virent le jour approcher que les joutes se dévoient
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faire, chacun en droit soi se pourvut et apprêta de toat ce que mestier (besoin) leor fut, comme raison éloit Car si adonc vous eussiez été à Nancy , vous y eussiez vu et ouï si grand bruit et telle noise des armoyeurs, selliers, maréchaux, qui ferroient laooes et destriers, et le henissement des chevaux, qu'il sembloit être un ost, et qu'on se combattit Tun contre Tautre. François, Champenois, et autres nations s'effbrçoient chacun à son pouvoir d'y être te mieux en point. Bien se vantoient les aucuns de mettre peine de bouter hors des lices Jacquet de Laiaioy lequel aucuns François disoient que ce lui procédoit d'un grand orgueil et présomption d'avoir empris un si haut fait,commede vouloir attendre et fournir tous ceux qui venir y voudroient, qnatre jours durant, et les fournir chacun de trois lances rompues.
Or vint le jour, qui moult étoît désiré de Jacquet de Lalain, que sur toutes choses il avoit mis peine et fait grande diligence que ses besognes fussent prêtes, comme elles furent: car il avoit gens, nobles hommes et serviteurs, experts et usités à ce sçavoir faire. Si se fit armer et ordonner, son destrier rouan (bai) fut tiré hors de l'étable tout housse d'orfèvrerie moult riche. Et quant est de son heaume, il avoit au-dessus une très riche guimple, toute bordée et garnie de perles, à franges d'or battants jusques en terre, laquelle lui avoit été envoyée par l'une des deux dames. Et dessus son senestre (gauche) bras, avoit une moult riche manche, oik par-dessus avoit grand' foison de perles et pievr^
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que la seconde dame lui a voit envoyé, par un nm message secret. Certes, quand il fut monté son destrier, armé et habillé ainsi comme vous ojfck, il ret> sembloitbien homme de haut affaire, à voir et are* garder ses manières et contenances. Ceux qui là étoient ne se pouvoient saouler de le garder ^pour le plaisir qu^iis y prenoient.
Si vint rheure qu'il fût temps de partir;et lui fut signifié qu'il dût venir ^ car c'étoit celui qui devoit tenir le pas; et que les rois et les reines de France et de Sicile, et les hautes princesses , dames et damoîselles étoient déjà toutes montées sur leshoortf. (échafauds) Jacquet de Lalain, à qui il tardoitmoult de partir, n'attendoit fors la venue de messeigneurs les comtes du Maine et de Saint-Pol, lesquels, le soir devant ,lui avoient promis de l'accompagner et servir de ses trois premières lances, comme ils firent: car incontinent, sachant Jacquet de Lalain être prêt, se partirent de leurs logis et vinrent par devers lui, où ils le trouvèrent monté sur son destrier et appareillé pour partir. Si le saluèrent en souriant Lors trompettes, clairons et ménestrels commencèrent à sonner et démener si grand bruit qu'à les ouir étoit grand'mélodie: et ainsi adextré (soutenu) des deux comtes du Maine et de Saint-Pol, se partit grandement accompagné de chevaliers et d'écuyers; et s'en vinrent en la place où les joutes se dévoient faire. Puis quand là fut venu, il vint passer devant les hourts.Si salua le roi, et toutes les dames dont il fut moult regardé , en spécial des deux dames, dont il étoit moult aimé^ et si ne sça voient rien l'une de
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Tautre, car il n'y avoit celle des deux, qui ne cuidât (crût) être seule la mieux aimée. Si s'ébahirent assez, quand elles virent la guimple et la manche qu'il portoit sur le bras senestre; dont toutes deux furent en souci et en mélancolie: mais sans en montrer quelque semblant, s'en commencèrent à deviser entre elles de plusieurs choses touchant la fête et joàtes à venir, sans en rien toucher, ni parler de Jaoqoet de Lalain, excepte la première dame qui dit: ■Certes, il m'est avis que ce jeune écuyer,qui a empris d'achever et venir au-dessus de cette haute emprise, est bien taillé de aujourd'hui avoir assez à souflOrir, vu la grande jeunesse en quoi il est; et me semble qu'il y a peu pensé, vu et comme je crois qu'ils çait, qu'aujourd'hui en la cour du roi se trouveront grand'foison de chevaliers et barons et gens de haute emprise, qui tous sont désirants, chacun en droit soi, eux efforcer et mettre peine à le fournir et fluettre hors des lices. »
CHAPITRE XIX
Ct »Aiil.B DBS DETJX DAMES ^ QUI F1I80IE1IT LEURS DEVI- SES DE Jacquet de Làlain.
QoARD la seconde dame entendit les devises que faimt la première dame, elle qui étoit en moult {rtad sond de sçavoir i la vérité qui pouvoît avoir été cdk qui avoit iait le présent de la guimple que
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Jacquet de Lalain portoit sur son heaume, encommença de parler et dire: « Madame, sachez que le jeune écuyer dont vous parlez et ébahissez si fort de ce que tant a été osé d'avoir empris et venir au-' dessus de ce haut pardon d'armes, n'en soyez rien en souci , car plusieurs fois s'est vu que peu de ploie abat grand vent. Je crois et sçais assez qu'en 1-hôtel de monseigneur le roi y a assez gens qui désirent chacun en soi de débouter l'entreprenant et le mettre hors des lices: mais, madame, à ce que je vois et puisconnoitre,je cuide(crois)qu'aujourd'hui leverrez faire si hautement son devoir, qu'avant ce qu'il soit bouté ni jeté hors des lices, en y aura de tels qui par aventure, avant ce qu'ils en viennent audessus, auront moult à souffrir. Madame, ne pensez pas que si le jeune écujrer ne se sentoit être homme rempli de vaillance et prouesse, jamais il n'eût osé requerre d'avoir en main une si haute emprise^ et pour ce, madame, soyez contente de voir l'ébattement. Et quant est de ma part, je dis et oserois bien maintenir qu'il est amoureux d'aucune haute dame qui par aventure pourroit être en cette cour, laquelle se pourroit tenir la plus heureuse des autres. Mais d'une chose me donne grand^ merveille, c'est pour ce que sur son heaume il porte une moult belle guimple^ et au-dessus de son bras senestre une très riche manche garnie de pierre* ries et toute brodée à lettres d'or, dont je ne sçais connoître ni exposer ce que dessus est écrit: si me déporte (diffère) d'en plus sçavoir quant à présent ji Quand la première dame ouït et entendit bien
et au long les paroles et devises de la seconde dame^ elle en commença un peu à muer couleur et dit: c Belle cousine, assez ne me puis émerveiller dont vous vient aU'-dessusdes autres de tant louer et priser cet écuyer de Hainaut, lequel n'a guèresest \eDu en cette cour, ni jamais^ fors maintenant, ne Favez vu. On dit souvent en un ancien proverbe, que grand' hâte mène repentance après soi. Je le dis pour récujrer à qui vous baillez si grand bruit; attendez jusques au soir que vous ayez vu comment il tiendra son pas, et si pour le jour il sera tenu pour le mieux faisant Et alors, si ainsi est qu'il soit tel ooaime vous le cuidez (croyez) être, vous pourrez juger et dire qu'il sera digned'être loué et exhaussé au-dessus de tous les autres. »
Quand la seconde dame ouït ainsi parler la pre-
mitfCy elle fut moult contente, pensant en elle-même
que œ n^étoit pas celle qui avoit envoyé la guimple
ï Jaoquei de Laiain, dont elle avoit été en moult
grand soupçon. Et d'autre part la première dame mal
Goolenle de la seconde dame, pensant en soi-même
qa'dle sans autre étoit celle qui lui avoit envoyé la
manche qu'il portoit sur son bras senestre; et ainsi
b première dame mal contente de la seconde, sans
Ci sontrer semblant, et sans plus dire ni parler de
cettematière,marehèrent toutes deux ensemhleavant
vers les hourts (échafauds) des deux reines. Et là
toiles ensemble en commencèrent à deviser des
joiiles et ébattements aveuir, desquels nous relour-
im>nsà parler et laû»erons les dames faire leurs
I gracieuses devises.
JOUTE
Quand les chevaliers et écujers de dehors sçarent et furent avertis que Jacquet de Lalain étoît sur les rangs, prêt et appareillé de fournir son emprise, lors de tous cotés en commencèrent à venir » en démenant si grand bruit, que par toute la ville on d'j eût ouï Dieu tonner , des trompettes, clairons et ménestrels, qui Faisoient si grand' mélodie, que plaisir étoit de les ouir. Puis quand celui qui ordonné étoit de faire ses premières courses , fut entré dedans le parc, et eut salué le roi et les dames, il tira vers le coté où il devoitêtre, la lance sur la cuisse, prêt pour courre. Jacquet de Lalain, sans plus faire séjour, baissa sa lance etférit le destrierrouan(bai)de l'éperon ^lequel, comme unfoudre, accourutpar telle force, que les deux vassaux (bravesj rompirent leurs lances par telle vertu que les éclats en volèrent pardessus leshourts(échafauds) des dames, dontdecetle course furent tqus deux moult fort prisés et loués. Puis quand chacun d'eux eut fait son poindre, de rechef baissèrent leurs lances, dont ils s'acconsajrri' rent ^atteignirent) par si grand'roideur que celui de dehors rompit sa lance: mais Jacquet de Lalaiai qui au-dessus de tous connoissoit le métier des
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armes, lui assit sa lance droit au milieu de Pécu ^ puis se heurtèrent si fort Pun coptre l'autre, que Jacquet de Lalain homme et cheval porta par terre, ii très rudement que le destrier et l'homme qui lessus étoit furent tout étourdis. Jacquet de Lalain passa outre pour parfournir son poindre. Lors de tous côtés accoururent gens pour relever le chevalier qui étoit cheu (tombé), lequel à (avec) bien grmnd'peine fut ramené en son hôtel: car au cheoir qu'il fit, il fut blessé environ le genouil : parquoi impossible lui fut de parfournir ses courses.
Alors cette joute passée, se mit un autre chevalier sur les rangs; lequel voyant Jacquet de l^Iaio être prêt, baissa sa lance, et, autant que cheval peut courre, le laissa aller ;et d^aulrepart Jacqoet de Lalain férit le bon destrier rouan (bai) de Péperon, quialloit courant de si grand' force, que la terre sur quoi il marchoit alloit tout tombissant Si ^aooonsuivirent tous deux es lumière des heauiies,el u'jr eut celui d'eux, qui ne rompit sa lance, tant furent les coups grands et démesurés: mais le csup que Jacquet de Lalain bailla au François fut à merveilleux^ que nettement, sans quelque blesmit,il lui ôta et porta le heaume dehors la tête; et làdemeura à chefnud devant lehourt(échaâ&ud)des daaes, moult ébahi, comme celui qui à grande peine i{ivoit que lui étoit avenu. De ce coup Jacquet de Lalain acquit un si grand bruit, que par tout, hévials, poursuivants, trompettes et plusieurs autres crioîent Lalain! à haute voix, dont les rois de Fiiaoe et de Sicile, les reines, princesses et dames
le commencèrent à louer et priser, en eux émerveillants, vu sa grande jeunesse, comme il avoit pu durer à deux si vaillants hommes, et les avoit pu souffrir; et sembloit chose incroyable, qui ne l'eut vue. Là en j eut plusieurs des jouteurs attendants à leur tour, qui pensèrent bien d'eux mettre en peine de venger leurs compagnons: mais on dit communément, tel cuide (croit) venger sa honte qai l'accroît ; laquelle chose a vint ainsi à aucuns, comme ci après pourrez ouïr.
Après ce que les deux chevaliers eurent accompli et fait leurs courses à l'encontre de Jacquet de Lalain, c'est à sçavoir le premier, qui fut porté par teire; et le second, auquel le heaume fut ôté, et porté hors du chef toute tourdi, que oncques depuis ne fit chose dequoi on doive tenir guères de' compte; et pourtant en brcef me passe d'en plus écrire, car il convient donner lieu à ceux auxquels il est raison de le faire. Mais un peu parlerons de Jacquet de Lalain, qui s'apprêtoit fort pour fournir un che- >alier d'Auvergne, lequel à ce jour on tenoitet disoit être Tun des plus forts et âpres chevaliers que pour lors on sçul trouver. Lors les comtes du Maine et de Saint Pol s'approchèrent de Jacquet de Lalain tout en souriant et lui dirent: « Jacquet, monami,or apperra maintenantcommentvous vous porterez; votre commencement à été bel; Dieu voos doit cet honneur de mieux en mieux persévérer. » ^ «Mes seigneurs, répondit Jacquet deLalain, je vous en remercie. Au bon vouloir que j'ai, parmi la grâce de Dieu, j'ai aujourd'hui intention que votre hos-
aeur et le mien y sera bien gardés. » Alors le comte de Saint Pol prit la lance; si la bailla à Jacquet : si la coucha, en férant le bon rouan (bai) de Téperon; et d'autre part le chevalier auvergnois lui vint comme tempête la lance baissée ; si s'entreférirent eux deux sur les écus, par telle force, que jusques aux poings ils froissèrent leurs lances; et tant, que les éclats volèrent contremont Puis passèrent outre pour parfoomir leur poindre; puis reprirent nouvelles lances, eux affichants sur leurs étriers,et baissèrent leurs lances; si s'acconsuivirent (atteignirent) sur et àfendroitdes lumières de leurs heaumes, qu'ils les firent étinceler; si les rompirent et mirent par tronçons; et furent les coups si pesants, qu'il n'j eut eehiî des deux à qui la vue ne troublât; nonobstant, s'en passèrent outre pour parfournir leur poindre. Et lors de toutes parts trompettes démenèrent grand' noise pour rébaudîr etéjouir la fête. De cette<x>urse les deux vassaux furent moult loués et prisés des rois, reines, et dames, et de tous ^ceux qui à ce jour les regardoient, disants qu'oncques mais en kar vivant plus dures joutes n'avoient vues. Puis qaand les deux jouteurs furent chacun en leur lieu, ik ^arrêtèrent un peu, chacun d'eux regardant son coïkpagnon.
Or vint la tierce course et la dernière. Lors le comte Louis de Saint Pol s'approcha de Jacquet de Lalain, et lui dit: « Mon ami, je te prie qu'à cette deroière course tu veuilles montrer si Hainuiers iÇivent rien à la joute. » — « Monseigneur, répondit JKqaet, on verra à ce coup à qui Dieu en donnera
le meilleur. Tant qu^est àmoi, je m'y emploierai de tout ce qu'il me sera possible. » Après oes paroles , sans plus guère tarder ni faire séjour, Jacquet demanda sa lance; elle lui fut baillée, et d'autre part le chevalier auvergnois prit la sienne; et laissèrent courre les destriers, tellement qu'à les voir yenir pour aborder ensemble il sembloit que la terre et le sablon surquoi ils marckoient dût effondrer desous leurs pieds. Si s'entrerencontrèrent de leurs lances qui étoient fortes et roides, deux si horribles et merveilleux coups, que ceux qui les r^ardoient avoient peur et hide (crainte) qu'ils ne s'entr'occissent. Le chevalier auvergnois férit Jacquet de Lalain au milieu de l'écu et rompit sa lance; et Jacquet, qui de toute sa force et science avoit mis peine de bien asseoir son coup,attaindit (atteignit) le chevalier droit en la lumière du heaume, un coup si démesuré, que le feu en saillit par étincelles, et fitployer le chevalier jusques à la croupe de son destrier, si étourdi du grand coup qu'il avoit reçu , que si tôt on n'y fut accouru pour le soutenir , il fut tombé sur le sablon ; mais nonpourtant (néanmoins) l'on convint mener en son hôtel;et fut l'espace d'une heure, avant qu'il put être revenu en sa mémoire, et cuidoient (croyoient) les aucuus,que jamais n'y dut*^ tourner. Il avoit reçu si grand coup, que par la bou- * che,par le nez et par les oreilles il jetoit le dair sang. Or lairons de parler de lui, et retournerons à Jacquet de Lalain^ auquel il déplaisoit fort du che* valier qui ainsi s'en étoit parti: mais quand il ou% dire qu'il n'avoit mal, fors que de ce qu'il étoit
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étonne» U le passa plus légèrement» et se remit en son rang, attendant la venue d'un autre chevalier, lequel s'apprétoit pour faire ses courses. Liors Jacquet de Lalain le voyant prêt, demanda sa lance; si lui fut baillée, et laissèrent chevMix aller tant qu'ils purent courre. Si s'acconsuivirent (atteignirent) de leurs lances qui étoient fortes etroides, pardessus les écus, de telle fierté, que les lances des deux jouteurs rompirent en pièces* puis passèrent outre, et se mirent en ordre pour faire la seconde course, et laissèrent les destriers aller, lances baissées et sans barguigner se férirent etattaindirent sur les écus, que force fut au chevalier de dehors de soi plojer jusques sur la croupe de son destrier. U se releva, et passèrent outre pour parfoumir leur poindre, et revinrent à la tierce course: si s'ateignirent par telle force, que le chevalier rompit sa LiDce par tronçons, et Jacquet de Ijalain,qui Favoil avisé à son venir, l'asséna en la lumière du heiame par telle force et vertu, qu'au bout de sa lance il emporta le heaume du chevalier plus de quatre toises loin. Le chevalier se voyant tout désarmé, h Itle nae, prit son regard vers le hourt (échaffand) des dames. Lors de toutes parts on en commença de rire, et trompettes à sonner; homme, hérauts, et poarsuivantsde crier Lalain! que merveille étoit à les ooir.Tant deménoient grand bruitdessus les bourts, €t par tons les rangs, qu'on n'y eut ouï paroles, que toates ne fussent à la louange, et gloire de Jacquet de Lalain: mêroement les dames qui étoient sur les Wrts (échafauds) en tenoient leur parlement.
Si pouvez croire que les deux dames, dont par cidevant ayons fait mention, étoient jojeuses et enyoisies (égayées): car il n^j avoit celle des deux, qui bien ne cuidât êtreseu le la mieux aimée. Nonobstant ce, si étoit la première dame un peu en suspicion (soupçon) de la seconde, à laquelle elle yéoit Êûre une joie si grande, que plus n'en eut sçu faire; et ayec ce yéoit que toujours icelle seconde dame ayoit son seul regard sur Jacquet de Lalain, qui à cette heure mettoit toute son étude de youlbir acquérir Ibis et bonne renommée, comme il fit à ce jour, au« quel il fit merveilles: car si de tous ceux, auxquels il eut à bes(^er à ce jour, je vous youlois dire, ou raconter comment chacun en droit soi y besogna, trop pourrois ennuieraux lisants et écoutants et pourtant m'en passerai à cette fois: mais tant vous osé-|e bien dire pour vérité, que s'il avoit bien besogné au commencement, il continua jusques à la fin. Parquoi tous les princes, chevaliers, écuyers, princesses , dames et damoiselles s'ébahirent et émerveillèrent comment le corps d'un si jeune homme, qui encore à ce jour n'avoit que vingt-deux ans d'âge, avoit puce souffrir, ni endurer: car il avoit eu pour ce jour aflfaire à une partie des plus puissants, et renommés nobles hommes, qui fussent en l'hôtel du roi Et jugèrent et dirent les princes, que s'il continuoit, ou pouvoit vivre jusques à ce qu'il vînt en âge d'homme, il passeroit tous ceux de son temps; et que bien étoit heureuse la maison d'où il étoit issu, et que faillir ne pouvoit de parvenir à la haute vertu de prouesse et bonne renom-
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mée. AiDsi comme vous me oyez contre se contenoient et continuoientles paroles et devises par la ville de Nancy de Jacquet de Lalain, qui encore étoit sur les rangs, attendant si pour celui jour il y viendroithommequiàlui voulsist joâter:mais pour IMieureil étoit assez tard, si s'en tint atant (alors). Puis quand il vit que nul ne s'avançoit pour y venir, les comtes du Maine et de Saint Pol lui dirent qu'assez en avoit fait, et qu'heure étoit de soi partir^ laquelle chose il fit
& se fit désarmer de son heaume, et se partit, et vint passer devant les hourts, en saluant les rois, reines» princes et princesses, dames et damoiselles 9 qui au passer moult courtoisement lui rendirent son salut Si pouvez croire et sçavoir que de plusieurs il fut volontiers vu , et fort jalousé d'aucunes; qui n'étoit pas de merveilles: car de plus bel jeune écuyer pour lors on n'eut sçu querre, ni trouver; avec la beauté, qui en lui étoit, il étoit humble, courtois et débonnaire. Si est à croire pour certain, que la belle doctrine que par inessire Guillaume de Lialain son père lui avoit été faite à Mm département, quand premièrement il alla à la cour dubon duc Philippe de Bourgogne, il Tavoit bien retenue: car depuis son trépas j'ai ouï dire à aoble homme et de bonne créance, que jamais ne te fut allé coucher sans soi avoir confessé, pourtant qu'il s'eut senti être en péché mortel; parquoi on pouvoit croire pour certain, qu'il ne pouvoit faillir de parvenir au don de vertu, de prouesse et de bonne renommée , pour à laquelle parvenir toute sa
vie il contendit, ainsi comme ci après plus au long vous pourrez ouïr*
CHAPITRE XXI
Ct fait MElfTIOlf COMMENT JàCQUET DE LaLAIN lOUU LE LBHDEMÂUf, ET DE LÀ VENUE DU COMTE d'ÂNGOUL&ME FRi^RE DU DUC d'OrLÉANS , LEQUEL VENDIT d'ÂNGLE- TERRE OU IL ÂVOIT ÉTÉ PRISONNIER LONG ESPACE DE TEMPS.
A.SSEZ avez ouï comment Jacquet de Lalain , après ce qu'il eut accompli et tenu son pas, revint en son hôtel, accompagné des comtes du Maine et de Saint Pol, et ^de grand'f oison de chevaliers et écuyers; et aussi, qui n'est pas à mettre en ouhli, grand' foison de hérauts et de poursuivants, trompettes et ménestrels, lesquels tous ensemble le convoyèrent jusques en son hôtel, criants à haute voix, Lalain ! Mêmement les hommes et enfants de la ville dont il jr avoit grand'foison. Puis quand il vint pour entréi^ en son hôtel, il se tourna vers les seigneurs qui Pavoient à ce convoyé (accompagnés), en les remerciant moult courtoisement de l'honneur que fait lui avoient Si s'en retournèrent iceux seigneurs devers le roi et le trouvèrent descendant jus des hourts, emsetnble avec lui les reines, et monseigneur le Dauphin, madame la Dauphine et les autres princesses, dames et daraoiselles, qui tous s'en allèrent au lieu et place où le banquet étoit assis; auquel assez tôt après Jacquet de Lalain arriva moult bien vêtu d'une riche robe vermeille, longue
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jusques aux pieds et toute chargée d'orfèvrerie, qui moult bien lui étoit séant: car il étoit haut, le viaire (visage) frais et coloré comme une rose.'Il vint saluer le roi et toutes les reines, princesses et dames, lesquelles volontiers le virent et en spécial sur toutes,les dames dont par ci devant avons fait mention^ auxquelles en général il eut cette nuit plusieurs devises: et tellement, et si modérément s'ygouvema, que chacune d'elles furent contentes: car sur tous autres il se sçavoit deviser en toutes choses qu'on lai demandoit II bailloit à chacun réponse selon ce qu'on lui mettoit en terme; parquoi il fut tant bien venu eu l'hôtel du roi, que du grand jusques au petit chacun lui désiroit complaire. En cette nuit même le bon roi Charles le tint long temps en devises, parlant de plusieurs choses^ auxquelles il répondit si modérément, que le roi fut très content et lui plut moult fort à l'avoir ouï parier.
Alors vint l'heure que les rois de France et de Sicile, les reines» princesses et dames furent assises, et ton jours, comme il est accoutumé de faire assiette de banquet, on fit cette nuit pareillement Jacquet deLalain fut assis entre les deux princesses desquelles par ci devant avons parlé, avec lesqudks il se contint moult arréement (régulièrement): mais toates ÙÀ8 la première, très secrètement, sans ce ^ Tautre dame s'en apperçut, lui donna un très ridie diamant Et pareillement en fit la seconde d'an moult bel rubis assis en un annd d'or. Si les prit, car nullement ne les eut osé refuser; car cha-
cune d'elles le désiroit avoir pour son passetemps: mais Jacquet de Lalaiu, ayant par tout regard et souyenance de la belle doctrine que à son département son père messire Guillaunie de Lalain lui avoit fait, le contraignoit et enseignoit comment en tel cas il se devoit gouverner: et tant lui montroit de beau semblant Tune en derrière de Tautre, que à grand'peine il s^en put dépêcher, et avoit assez à faire tous les jours, autant qu'il fut par de là, de s'en sçavoir garder et de trouver occasion d'honnête fuite: car de tout le temps qu'il séjourna à Nancy, n'échappoit jour que de l'une où de l'autre ne fut envoyé quérir. Aucune fois il y alloit soi deviser, et autrefois non. Toutes fois il n'y avoit celle des deux, qui ne l'aimât moult chèrement, et si ce n'eut été la doubte (crainte) qu'aucun meschef ne lui en fut avenu, il ne fut pas si tôt retourné par deçà; car pour ce temps le roi l'avoit retenu de son hôtel: mais il trouva si gracieusement ses excusauces que le roi en fut très content
Or retournerons à parler de la joie et fête qui se fit à celui banquet, qui fut moult bel et riche; et où chevaliers et dames, se devisoient^ en parlant d'armes et d'amour, et de ce que plus leur touchoit, comme eu telles hautes, et nobles fêtes on a accoutumé de faire Et là sur tous autres Jacquet de Lalain eut le bruitet larenommée de mieux avoir fait son devoir; et de bien et noblement avoir tenu le pas, comme chacun pou voit savoir; et eut ce jour le prix, pour le mieux avoir accompli son emprise, dont il remercia le roi, la reine et toutes
les dames. Puis quand ce vint à Fissue du noble banquet, et que cbacun se fut levé de table, tous se prirent à danser par la sale. Lors encommencèrent trompettes à sonner, et ménestrels à jouer, et autres instruments mélodieux; et dames se prirent de tous ofttés par la fête à danser , chanter et envoi:>ier (égajer),et Êûrefete. Et d^autre part chevaliers et écujrers à s'assigner pour le lendemain jouter^ comme ils firent; et fut la fête criée, et le prix donné à celui qui mieux avoit jouté à Pencontre de Jacqnet de Lialain. Apràs ce, vin et épices furent apportés : si prirent congé et s'en allèrent à leurs hôtels, où ils se reposèrent jusques le lendemain matin que chacun s'en alla ouïr la messe. Puis allèrent à la cour, pour être à la messe du roi, où à cette benre nouvelles vinrent que le comte d'Angoolême devoit être la au dîner, lequel venoit de prison d'Angleterre, où il avoit été long temps tenu prisonnier. Si s'apprêtèrent tous les grands seigneurs, chevaliers et écuyers de l'hôtel du roi, qui loi allèrent au devant et l'amenèrent devers le roi, tpi le reçut moult liement, et en lui faisant grand fête, Fembrassa eu lui disant : « Beau cousin , vous nous sojez le très-bien venu, comme celui que désirions à voir. » — « Monseigneur, répondit le comte. Je loue notre Seigneur de vous voir en bonne Iffoq[>érité de votre personne. » Lors il fut mené vers la reine, vers monseigneur le Dauphin, et madame la Dauphine, et vers les autres princes et princesses, qui le conjouirentet fêtoyèrent au mieux qu'ils purent; en spécial le duc d'Orléans son frère
et la duchesse sa belle sœur, et tous les autres seigneurs et dames de la cour.
Si fut à ce jour en la ville de Nancy, la joie, et fête renforcée pour la venue du comte d'Angoulêmc qui étoit cousin germain du roi Le diner fut prêt^ Peau fut apportée; si lavèrent, si s'assirent à table: de leur assiéte, des mets et entremets , dont ils furent servis, je ne vous veux tenir long conte; car assez est à croire que de tous les biens et vivres, qu'à ce jour on put recouvrer dedans la ville de Nancy et au pays à Tenviron, furent servis moult plantureusement : le dîner accompli, se levèrent d« table. Le roi prit le comte d'Angoulême par la main, si se devisa à lui grande espace, puis se retira chacun en son lieu; et s'en allèrent apprêter ceux qui dévoient jouter. Lors toutes les reines, dames et princesses allèrent monter sur les hourts. Jacquet de Lalain désirant de tout son cœur faire chose dont il fut mémoire, se fit armer; puis monta sur son destrier tout couvert ethoussé d'autres nouvelles parures qu'il n'avoit eues le jour devant. Si le vinrent quérir le comte du Maine et le comte de Saint- Pol et l'amenèrent sur les rangs. A grand son de trompettes, et de ménestriels entrèrent au parc, en . saluant les dames, lesquelles étoient montées sur les hourts, attendants après les jouteurs. Quand Jacquet de Lalain fut venu en son rang, assez tôt après arrivèrent grand foison de jouteurs. Entre les autres s'apprêta un chevalier, qui bien sembloit homme de haut affaire, lequel voyant Jacquet de Lalain, qui n'attendoit que la joûte,férit le destrier
de l'éperon; et pareillement le fit Jacquet, autant (jue leurs destriers purent couilre sans s'épargner; si ^acconsuivirent (atteignirent)eux deux sur les écus, par telle vertu, que leurs lances volèrent en pièces; si passèrent outre. Lors recommencèrent la seconde course et s'atteignirent par si grand air, que leurs lances froyssèrent (brisèrent) jusques aux poings : mais sachez que Jacquet de Lalain donna si grand coupa son compagnon, qu'il le renversa jusques sur la croupe du destrier, tout étourdi; ettant, que pour ce jour il ne put plus rien faire; et convint qu'il s'en retournât en son hôtel : mais oncques Jacquet de Lalain n'en ploya l'échiné; et vous dis pour certain, que celui jour il eut à faire à huit jouteurs, sans ce que oncques nuls d'eux le sussent avoir fût ployer; mais tout le jour étoit aussi frais et nouveau, qu'à rheure qu'il y étoit entré dont il fut moult recommandé et prisé des seigneurs et dames qui là étoient; et sur tous autres, pour le jour, il fut tenu pour le mieux avoir fait.
CHAPITRE XXn
KlCOlEBU MiKB, BTDU PÀRTEMENT DU ROI FOUR ALLER ▲
Châlous EH Chàmpàgiie.
r| Oiiavint durant le temps que Jacquet de Lalain m\ tenoit son pas, que le roi et le seigneur de la Va-
renne^'^arrivèrent surs les rangs; démenants grand bruit et si grand firainte (édat) de trompettes, quHl sembloit que terre et ciel dussent combattre ensemble 5 non point qu'ils voulsissent (voulussent) |oûter à celui qui tenoit le pas, mais par une jojeusetc qui les mut à ce faire. Si coururent Pun contre l'autre quatre courses et rompirent diacan deux lances, et s'en retournèrent eux désarmer. Pois s'en vinrent mettre sur les bourts (écbafiknds) auprès des dames, Guidants (croyants) que nul ne les eut reconnu.
Jacquet de Lalain après qu'il eut tout le jour gardé son pas, tout beaumé^ s'en partit, en passant devant les bourts vint en son hôtel, puis se fit désarmer, monta sur une petite baquenée et vint vers le comte de saint Pol , avec lequel il s'en alla à la cour devers le roi qui lui fit grande cbère; et là encommencèrent à eux deviser des joutes et de ce que ce jour y avoit été fait. Lors vint l'beure du banquet que chacun s'assit, comme la nuit devant avoient fait; et comme la nuit devant, le prix lui fut apporté par les dames. Puis après le banquet, chacun se prit à danser et à faire fête; trompettes et ménestreux ne cessèrent de corner jusques auprès du jour pour mieux resbaudir (égayer) la fête; chevaliers, et dames, de chanter, danser et deviser les uns aux autres; et toujours Jacquet de Lalain et lem deux dames le plus du temps se retrouvoient, efc devisoient de ce dont il leur venoit à plaisir; et pas—
(1) Jean d< Brézé fteigneor de la Varenne. J. A. B.
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soit temps avec elles, et autant en avoit Pune que l'autre j et toujours se départoit bien d^elles, sans ce que Tune sçut rien du fait de l'autre.
Etainsi comme vous oyez, Jacquet de Lalain,pour le temps qu'il fut par de là, acquit si grand bruit et louange du roi, de la reine, de monseigneur le dauphin et de tous les autres princes, princesses, dames et damoiselles, qu'il n'y avoit celui ou celle que moult volontiers ne voulsit (voulut) ouïr ses devises et avoir son accoin tance; et avec ce se gouverna si modérément tous les jours qu'il tiut le pas, qu'il emporta le nom et le los pour le mieux faisant de tous ceux qui joutèrent à l'encontre de lui Puis quand les jours furent passés, car il n*est fête qu'il ne convienne cesser, le roi, qui bonne espace avoit été es marches de Bar et de Lorraine , pour aucuns ses hautes affaires, se partit et alla vers Châlons en Champagne; ensemble et en sa compagnie , la reine de France , la reine de Sicile , monseigneor le Dauphin, madame la Daupliine, la du« chesM d^rléans, la duchesse de Calabre et autres Wles princesses et dames, et la plupart de ceux (]iii à la fête de Nanc^ avoient été. Et d'autre part y Tinrent de France et de Champagne plusieurs autres chevaliers, dames et damoiselles; parquoi la Rte en commença plus grande que paravant n'a« toit eu à Nancy, et dura assez bonne espace, tant de joutes qui se firent, comme d'autres plusieurs âiattements qu'un chacun jour s'y faisoient, oh Jac- <pietde Lalain se gouverna si modérément, qu'au dessus de tous ceux qui y furent emporta le bruit ^^ la renommée pour le mieux faisant.
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CHAPITRE XXIII
Cy parle d'un chevalier SiClLIEB, QUI ÉTOIT DE l'b6- TEL d'AxPHONSE ROI D'ArRAgOV ET DE 81CILB9 ET QUI POBTOIT UKE EMPRISE POUR FAIRE AlXIi.
EIncc temps, comme vous avez ouï, Jacquet de Lalain désiroit de tout son cœur de panrenir à la haute vertu de prouesse et de bonne renommée, afin ({ue durant son jeune âge il pût tant fidre, par ses grandes œuvres et vertus, lui qui étoil premier et aîné fils de la maison de Lalain, et afin qu'en lui ne défaillit la renommée, que les vaillants et nobles chevaliers ses prédécesseurs avoient eu, et qu'elle ne prit fin en lui ; mais de tout son cœur et très souvent faisoit ses prières à Dieu et à la Vierge Marie sa mère, pour accroître et augmenter la maisou d'où il étoit issu, qu'ils lui voulsissent (voulussent) octroyer de parvenir a son intention et désir. Or advintqu'en assez brief temps, un chevalier sidlieu, de l'hôtel d'Alphonse roi d'Arragon^'^ nommé messire Jean de Boniface homme de bonne renommée, très expert et vaillant en armes, se partit de la cour du roi d'Arragon son seigneur. Ayant
( 1 ) Alphonse I er. roi d^Aragon cinquième du nom , competitenr ben— reux de René d^Anjou, sMUit emparé du trône de Naples et le potséA* jusqn^k sa mort. J. A. B.
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pris congé de lui, passa Lombardie, Bourgogne, et Savoie, et ta^t fît par ses journées qu'il arriva en la ville d'ÀQvers au pays de Brabaut, dont alor^ étoit prince et seigneur, le très excellent et très victorieux prince Philippe duc de Bourgogne; en laquelle ville celui chevalier Sicilien entra le vingt sixième jour du mois de Septembre, l'an mil quatre cent quarante cinq, où en celui temps. Aucuns jours auparavant Jacquet de Lalain étoit arrivé^ non sachant du chevalier sicilien.
Si advint le lendemain vingt-septième jour du 4it mois , qu'icelui chevalier sicilien se partit de soii hôtel, accompagné de ceux quil avoient amenés aveclui, et s^en alla à la grand' ég^se parochiale (parmssiale) de la ville d'Anvers, portant à sa jambe seoesti:e (gauche) un fer , à manière et façon d'un fer que portent les esclaves, pendant à une chainette d'or;et avec ce venoit après lui un poursuivant d'armes, ajrant vêtu la cotte d'armes d'icelui chevalier; et ainsi comme vous oyez messire Jean Boniface ouït la messe en icelle église: puis, la messe ouïe, s'en retourna en son hôtel et en ce même état Cette noiAyelle chose advenue fut tantôt sçue par la ville et rapportée à Jacquet de Lalain qui alors n'étoit qu'écuyer.
Quand les nouvelles lui en furent apportées j. humblement et dévotement regracia notre Seigneur^ et la Vierge Marie sa mère , en leur priant ^maius jointes qu'ils lui voulsisscnt donner con- ^ilet aider en toutes ses afl'aires^ car à cette heure )l lui sembla qu'il véoit venir et apparoir les prièreijf
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et rei|uêles qu^un chacun jour leur avoit fait, et qu^elles avoient clé oiiïes et exaucées. Si pensa moult furt en cette matière, et lui sembla que ^ chevalier uV'toit point venu de si lointaîff^ terres, et- aussi par les enseignes qu'il ix)rtoitf que ce ne fut à intention de faire armes; si en désira raôiiit à sçavoir la vérité, car sou désir étoit de le savoir; et afin d'en être conseillé à la vérité, il envoja quérir le roi d'armes de la toison ^'\ lequel en ves matières et autres haules choses étoit très expert, tet connoissoit tout ce qui en tel cas appartenoit Et advint si bien, que Toison-d'or, ainsi nommé, étpJt pour celui jour en la ville d'Anvers ; lequel fut prêt, et vint vers Jacques de Lalain, et lui demanda la cause pourquoi il Tavoit mandé. Lors Jacques de Latainle prît par la main, et tout en souriant lui dit : « Toison -d'or, mon ami, vous raesojezle très^bicii venu. » Si le tira à part, et lors lui commença à'pnr- 1er du chevalier sicilien, et lui raconta qu'il lui avoit été rapporté par aucuns de ses gens et autres notables hommes, qu'en la grand' église de la ville avoient vu un chevalier étranger portant au^t^ssous de sa jambe une emprise, qui étoit signe de vouloir faire armes. « Et pour ce, dit-il, Toison, mon ami, que tout mon désir est d'acquérir bon los et renommée, je serois et voudrois être prêt de déU-
(i ] Cétait alors le Ferre ,seignciir de ^aint-Remy qui a publié l*bî»' toire de son tempt , ouTrage itJéressaiit qui fera partir de Cttte cof — UctioB» Saint Remj eut ]M>ur "^nuci^seor daus son empJoi , Georges CSuLiteilaiQ, auteur de ctrUe vie de J. de Lalain. J. A. B.
vrcr le chevalier, pourvu que ce soit le plaisir et vouloir de mon très redouté seigneur et prince monseigneur le duc; si sachez que cVst la cause principale pourquoi je vous ai mandé venir vers moi, pour avoir votre bon conseil et avis; et comment en cette chose je me pourrois conduire. »
Lors Toi son-d^or, moult jojeux, fut un peu sans parler; et pensant le haut et bon vouloir du jeune écnyer, lui répondit: « Jacquet de Lalain, de votre haut vouloir et bon courage^ j'ai grand'joie en mon cœur; mais je vous avertis qu'en nulle manière vous ne devez toucher à Temprise du chevalier, sans la licence et congé du duc votre maître et Rigueur; lequel à présent n'est point par deçà, mais esl allé en pèlerinage à Moire-Dame de Boulogne; et j'espère, au plaisir de notre seigneur, que son retour sera bref; et vous conseille pour le meilleur, que vous alliez pardevers son chancelier , comme celui qui représente sa personne, et lui contiez votre cas, ainsi que vous avez vouloir et intention de faire.» Le conseil et avis de Toison-d'or seifibla être bon à Jacquet de T^lain, et aui gentilshommes, qui avec lui ctoient. Si se partit de son h&tel, et vint vers le chancelier ^*\ auquel il raconta tout au Ions la cause de sa venue. I^e chanceUerojant le haut vouloir et courage de Jacquet <leljalain roouli joyeusement lui répondit; que de W DT»ur il l'aideroit cl conseilleroit en tout ce
'>)U diMicdirr àt. l'Drdrf He U Toison-d'or, était k ctiie époqur ^«<tt («rrmnin . épique de Cbàloto^-sur-Saone. ( Vo?n hittonm de im
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qu^il hii seroit possible, jusques au retour du duc Jacquet de Lalain, comme celui qui étoit instruit et sachant les honneurs mondains plus que homme de sou âge, moult humblement remercia le chancelier, le quel lui avoit dit tout au long ce qu^il avoit à faire.
CHAPITRE XXIV
Ct FilT MEMTIOll COMMENT JacQUES DE LkLklJS BHVOTA LB ROI D* ARMES DB LATOISOH d'oR PAR DEVERS LEGHBTALIER SICIUBV^ POUR SÇAVOIR SA VOLONTÉ, BT POU» QVBLLB CAUSE IL ÉTOIT LA VEVU PORTANT EMPRISE POUR PAIRE ARMES', BtIa RÉPONSE QUE FIT LE GHEyAUBR.
Quand Jacques de Lalaia et le chancelier se furent devises et au long eurent parlé de cette matière, le dit de Lalain appela Toison d'or et lui dit qu'il allât devers messire Jean de Boniface, lui dire de par lui, que n'aguères, depuis qu'il étoit arrivé en la ville d'Anvers, il lui avoit été rapporté par plusieurs gentils hommes ct autres, qu'il avoit été vu en la grand' église parochiale (paroissiale), et que par la ville, en retournant vers son hôtel, il. portoit une enseigne, qui étoit en manière d'un fe^ d'esclave; et avec ce avoit après lui un poursuivaa C
intigne orâen del J'oyion Je oro, par Julix^n de PiucJo y Solasir r T. 3. in-folio). J. A. B.
Têtu de cotte d'armes, par lesquels deux signes on pouvoit sçavoir et percevoir qu'il désiroit faire armes. « Et pour ce, Toison , dit Jacques de Lalain , vous direz au chevalier de par moi, que pour l'alléger et ôter hors de ce danger, si c'est le bon plaisir du duc mon seigneur, je lui accomplirai de bon vouloir le contenu de son emprise; et que jusques à la venue du duc il veuille avoir patience, n
Quand Toisou-d'or ouït la requête et charge que lui bailloit Jacques de Lalain de faire ce mes^ sage par devers le chevalier sicilien, il répondit que de bon cœur il le fcroit: Si s'eu partit et vint au logis du chevalier, et le trouva en sa chambre; si lui fit la révérence, comme celui qui bien le sça^ voit faire, et le salua de par Jacques de Lalain. Et lors après la salutation et le bien venant que lui fit le chevalier, Toison-d'or tout au long lui raconta la cause de sa venue. Puis eux deux se devisèrent de celte matière et de plusieurs autres; et après toutes paroles et devises que le chevalier et Toison-d'or eurent ensemble; celui chevalier moult arréement (reguKèrement) répondit à Toison et lui dit: «t Toisoo^*or, depuis que par deçà je suis arrivé, j'ai tant ouï dire et raconter de bien, de Jacques de Lalain par qui vous êtes ici envoyé, que j'en loue Dîeo, et regratie à vous. Toison, qui m'en avex apporté la nouvelle. Et pourtant, je vous réponds, que pour le grand sens, vaillance et bonne renommée que je sens, et ai ouï dire de sa personne, je suis content d'avoir à besogner avec lui, et d'attendre la veuue et le bon plaisir du duc. » Et afin que.Xoi-
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son crut que sa volonté étoit telle , il le prit pnr la main el lui dit et promit qu'ainsi le feroit.
Toison-cPor ayant oui* la volonté du chevaher, prit congé de lui, et retourna vers Jacques de La* lain, et lui fit rapport tout au long, ainsi que le chevalier sicilien lui avoit dit et promis de faire. Jacques de Lalain ayant ouï par Toison, ta réponse et volonté du chevalier, fut moult joyeux; et cbai^ea à Toison d^allor par devers le chancelier , pour faire son rapport tel que par le chevalier Sicilien lui avoit été répondu. Lors Toison, sans faire séjour , vint vers le chancelier auquel il rapporta tout au long les paroles et réponse que lui avoit fait te chevalier.
Le chancelier ayant ouï Toison-d^or, répondit, que son avis étbit que Jacfjues de Lalain assemblât le plus grand nombre de chevaliers et écuyersque pour rheure il pourroit trouver, pour au surplus avoir avis et conseil sur ces matières, et comment il sy avoit à conduire. Jacques de Lalain, parle conseil dil chancelier, assembla plusieurs chevaliers, et écuyers auxquels il dit et raconta tout ce qu'il avoit intention et propos de faire. Parquoi il leur requit et pria que sur cette matière ils lui voulsissent(voirlussent) donner conseil et comment pour le mieux il en pourroit taire: et leur conta Ta vis et conseil qui parle chancelier lui avoit été baillé, lequel conseil sembla bon à eux tous, et s'y accordèrent. Alors Jean seigneur d'Arcy, qui étoit là en celle assemblée^ «s'approcha et dit à Jacques de Lalain: « Sur tous les nobles hommes que je connoisse des marches de
par-de^a, vous êtes celui à quiie voudrois plus yoloiitiers faire service et plaisir.,* et dé:»ireroi$ votre bieu^t honneur: mais en vérité, sans que je sçusse onçques rien de votre fait, j'avois fait parler au chevalier sicilien par le roi d'armes d^Artois, auquel il a promis, ainsi comme il m'a rapporté, que pour le présent il ne fera armes avec autres qu'avec moi. » Et après qu'il eut ce dit, il pria au chancelier, qui là étoit, qu'il lui pleut mettre ta chose en délai jus- ^u^ au lendemain. Alors Jacques de Lalain répondit et dit: «Seigneur d'Arcy , je connois et vois par vous que me voulez et désirez faire un grand plaisir de me vouloir ôter hors de si grand* peine^ mais s^il vousplait, monseigneur le chancelier qui est ici ^ n'en laira point pourtant à demander aux nobles hommes qui sont ici leur opinion, quelle chose j^ai à faire tiuv la réponse du chevalier sicilien.
Alors le chancelier voyant le grand vouloir et le grand désir de Jacques de Lalain, demanda l'avis aux nobles hommes qui là éloicnt. Si fut Favis cPeux tous, et en spécial du chancelier, que Toisond'or fut renvoyé par devers le chevalier, pour lui re« mercier de la bonne réponse qui par icelui Toisonti'or avoit été faites et qu'il dit à icelui chevalier, c|a'il lui plût avoir patience jusques à la venue du duc; etavec ce lui dit, qu'au cas que se ce scroit sou 1»0D plaisir, que Jacques de Lalain iroit par devers ' lui pour toucher à sa dite emprise. Si fut avisé que deux écuycrs nobles d<' nom el d'armes; Tua iiomm'^ Hervé de Meriadet, et l'autre Maillarl dt l'icnsini iroieut a>ec Toi^on-d'or par devers le
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chevalier, coinme#ls firent. Lors, êiix là veiius^ Toîsoû-d'or parla au cbevàlier etïe rémerdja dd ioutes les paroles et promesseâ qui par icelui Toison, au nom du ciievaiier, avoient été rappcrlS^S k Jacques deLaiain, qui grandement Ten reniefcipit Etior^Toison dit au chevalier:» Monseigneur, !fac- ^ues de Lalain a envoyé par devers vous ces deux genlishommes et moi, pour vous remercier de la bonne réponse que dernièrement vous mé fites quand je vins par devers vous; laquelle de par ions j^ai dit à Jacques de Lalain, qui derechef vous en reiilércie. »
Ainsi furent leurs devises; et le prit le chevalier tien en gré: si répondit à Toison^d'or: « Toisçn, j^ai bonne souvenance qu^avez été par devers moi de par Jacques de Lalain; et aussi je crois assez qu'êtes bien tnémdratif des paroles et réponses que je vous^ fis. Et encore de rechef je vous diâ, que depuis que vou6 pËmtés à inoi pour celui Jacques de Lakin, si le plus grand prince dû monde eut envoyé par devers moi pour faire armes, je neFeusse point reçu: car p&ut vérité, j^ai tant ouï dire et raconter de biens et grandes vertus qui sont en celui Jacques de Lalain^ que je me tiens à bien heureux d'avoir Rencontré hoinme tant bien renommé: pourquoi je loue Dieu j et lui prie de sa grâce que des armes emprises de lidus'deux i>uisàionS partir enseftibleà hon^ neur. Et dès maintenant,- Toison, vous lut direz tjue le tiens pour mou fïrèrë, et le mercie grande* inent dé Phonneur qu'il m'a fait; et suis très content d'attendre à la venue du duc, et d'ouïr ce qu'il
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lui plaira à en ord on uer. n Après cesparoleset autres devises qu'ils eurent tous qnatre ensemble, ils prirent congé du chevalier et retournèrent par devers Jacques de Lalain: et là, mot après antre fut raconté et dit, en la présence du chancelier, la réponse de messire Jean de Boniface, dont Jacques de Lalain eut moult grand' joie au cœur et en loua notre seigneur.
CHAPITRE XXV
CoUMBllT LB CMBVALIBR SICILIEM VIHT A LA COÙK DU DUC;
00 Jacques de Lalaik, par son con^t et licence,
rOt'CUA A SON EMFHISE POUR FAIRE AHMES DE CHEVAL ET DE PIED.
AssEx tôt après, le duc de Bourgogne i*etouma dé ton pèlerinage et vint en la ville d^An vers. Jacques de I^lain sachant la venue du duc, lui alla au devant Si entra le duc dedans la ville d'Anvers où il tilt reçu à grand' joie et liesse des nobles et comtniui peuple de la ville. Puis quand ce vint le lendetein« Jacques de Lalain assembla grand' foison de teigneors ses parents et amis, pour l'accompagner
Cir devers le duc; où il vint, et lui fit sa requête^ quelle par le duc lui fut bénignement accordée, clt d'autre part, messire Jean de Boniface envoya guérir au duc que ce fut son bon plaisir qu'il lui illâtbire la révérence, ainsi comme il apparteuoii:
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le duc lui accorda, et bailla jour pour jr venir, ainsi comme requis Favoit Le jour venuje dit chevalier, en tel état comme il avoit accoutumé à aller au moûtier et par la ville, portant son emprise, vint devers le duc, duquel il fut reçu très honorablement. A cette heure Jacques de Lalain, sachant la venue du chevalier, vint en la présence du duc devant lequel il renouvela son congé; puis marcha avant et s'approcha de messire Jean de Boniface, et lui dit ainsi: « Messire Jean de BoniEaice, je vois que vous portez emprise pour faire armes; parquoi j'ai pris congé de mon très redouté seigneur et prince, que vous voyez ci présent, de touchera celle, s'il vous plaît; et de vous accomplir à l'aide de Dieu^ les armes, telles qu'en vos chapitres sont contenues; lesquelles je crois être telles que nobles hommes doivent faire, et de ce ne fais nulle doute.» Alors celui messire Jean de Boniface répondit : « Jacques de Lalain, je vous mercie de l'honneur par vous à moi fait, et suis très jojeux et content que vous j touchiez, par ainsi que vous m'accomplirez les armes contenues enmes chapitres, lesquels je vous offre bailler par écrit » Lors Jacques de Lalain à (avec) chère joyeuse répondit qu'il éloit content, et marcha avant, et toucha à l'emprise d'icelui chevaUer, en la présence du duc, qui alors accepta aux dessus dits de Boniface et de Lalain, d'être leur juge; et leur dit qu'il aviseroit le lieu, et leur feroit sçavoir le jour qu'ils pourroient faire leurs armes. I^ors, tantôt après ces choses dites et proférées , celui de Boniface prit congé du duc cl
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retourna en son hôtel , 011 il oe demeura guères qu'il envojât à celui Jacques de Lalain les chapitres de ses armes, qui sont tels que ci-dessus s^eusuiveut.
CHAPIRE XXVI.
Le» CHAriTAES DES ARMES i CHEVAL D£ AIESSIBE JeAH Df;
Bo«M>ACE.
A l'hoziiieur et louange de notre Seigneur JésHs- Christ et de sa très glorieuse Vierge nici*e,etde monsieur Sain t Georges , Je, Jean de Boniface, chevalier, natif du royaume de Sicile^ fais sçavoir à tous princes, barons, chevaliers et gentils-hommes sans reproche, que pour servir ma belle dame et pour parrenir au titre de prouesse , du bon congé et licence de très excellent, très puissant, et très victorieus: prince le roi d'Arragon et de Sicile, deçà et delà le Pbare, 'de Valence, de Jérusalem , deHongrie, de Maîorque, de Minon|ue, de Corsego (Corse) et de Sardaigne, comte de Barcolonne, duc d'Athènes, comte de Roussillon et de Pulsardin; je porte me emprise, sous laquelle se contient faire armes à dieval et à pied; par ainsi et par telle condition que cdoiqui premier touchera a ma dite emprise fera armes avec moi, selon le contenu de mes chapitres ci-dessous écrits.
Le premier, que nous ferons armes à cheval; et celui qui premier de nous deux aura roQipu six lau-
ces parle fîist (fois), de droite encontre sur Ion compagnon, acquerra un joyel tel et de tel prix que bon semblera à celui qui n'aura point rompu les dites six lances ^lequel jojel sera porté et présenté par celui même qui l'aura perdu, à une dame ou damoiselle, que celui qui l'aura acquiis lui ordonnera et nommera en la cour de très haute et très redoutée princesse la duchesse de Bourgogne et de Brabant: toutes fois, si aucunes des dites lances se rompoient par le fer, elles ne seroient point tenues pour rompues.
*Le second chapitre est, que s'il avenoit que l'un de nous deux fût porté par terre de coup de lance et de droite atteinte sur le harnas, celui à qui k cas en adviendra, sera tenu de soi rendre prisonnier à celui qui l'aura porto par terre; et pour son acquit et délivraticc, sera tenu de donnera la dame ou damoiselie, devers laquelle il sera envoyé, l'armure de tête qu^il portera à faire les dites armes.
Le troisième chapitre est, que nous serons arinés de tels harnas qu^il nous plaira, à faire armes à cheval, doubles ou saingles (seuls), et tout ^sans mal engin; et n'y aura avantage en Tarrêt, que ainsi le porte qu'on en la guerre.
Le quatrième chapitre est, que chacun de nous deux portera lances de telle grosseur qu'illui plaira; sauf qu'elles seront de mesure et de longueur, et à mesurer depuis l'arrêt jusques au bout de la pointe delà lance; desquelles lances je baillerai la mesure: et pourra chacun porter garnison de fer et de ron* deUes (écus) telles que bon lui semblera.
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Le cinquième chapitre est, que nous ferons les dites armes à la toile, laquelle sera de cinq pieds de hauteur et non plus.
Le sixième chapitre est, que s'il avenoit que les dites armes de cheval ne se pussent accomplir à la première journée, nous serons tenus de les parfaire au jour après ensuivant; au cas toutes fois que nous, ou Fun de nous deux, n'ait essoine (empêchement) de son corps par maladie ou blessure, tellement qu'il ne put chevauver ou porter harnas.
CHAPITRE XXV
S'bh suKvnrr les chapitres dbs armes a pied p^ mes-
siRE Jean db Boni face.
JLc premier chapitre est, que nous serons armes de hamas & combattre en lices, ainsi que bon nous semUera^sans crochet et sans quelque mal engin, et sans porter chose qui soit, défendue de porter de par notre mère sainte église.
Le second chapitre est, que chacun de nous deux
pourra porter lances ou épées de jet, pour jeter
ainsi que bon lui semblera; et incontinent après le
jet iait, combattrons de haches, d'cpccs et de da-
gaes accoutumées de porter en batailles de lices,
jmqaes à tant que Tun de nous dcu\ soit chu de
naÎD, de genouil, ou de tout le corps à terre, ou
rendu à sou compagnon: et celui à qui Dieu don-
liera la victoire, quittera le vaincu, pour Tépée dont il aura fait les dites armes, ou qu^il aura portée en la lice pour combattre.
Le troisiènre chapitre est, que celui qui tonchera à ma dite emprise, sera tenu de moi délivrer, en accomplissant le contenu de mes chapitres, par devant très excellent et très puissant prince le due de Bourgogne et de Brabant, en dedans un mois ou six semaines après qu'il aura touché à ma dite eknpri^c.
Le quatrième et dernier chapitre est; afin qu^l apperrc à tous, que les choses dessus écrites procèdent de ma propre volonté et que je les veux de point en point faire et accomplir. Je, Jean dessus nommé, ai scellé ces présents chapitres du scel de mes armes, et signé de ma main, le premier jour du mois d'Avril, Tan mil quatre cent quarante-cinq.
Iceux chapitres baillés par le dit chevalier et montrés à Jacques de Lalain, furent par lui, et par ceux qui le conseillèrent, visites tout au long; lesquels de point en point il accepta et conclut; et moyennant la grâce de notre Seigneur et de sa très digne mère, sans y rien ajouter de nouvel ni faire refus, promit de les entretenir.
MI S-ilRE JACQUES T)E LAÎ.\IIV. cjS
CHAPITRE XXVIII
Cï DEVISE GOMMEKT JàCQUES DE LàLAIK FIT SES AfiMKR k CBI^-YAL ▲ LENCONTRB DU CHEVALIER SjGlLIEN.
LiEduc de Bourgogne voyant les choses ainsi avanoéeSy elle désir et intention que les deux parties avoieat d'accomplir leur emprise, ordonna le lieu et la place en sa bonne ville de Gand : el là turent ks lîoes faites et ordonnées h faire les armes à cheval et 3^ pied, bien et honorablement préparées et mises â point; et leur fut baillé jour pour les faire et accomplir en cette ville de Gand, le quinzième jour du mois de Décembre, Pan dessus dit En laquelle ville celui messire Jean defiouiface futl'espace d'un mois durant, avant que les armes se fissent. Et d'autre part Jacques de Lalain, sachant le joar qui leur étoit assigné, arriva en la ville de Gand, oi\ il entra bien atout (avec) cinq cents che vaox en sa compagnie, où étoit le comte de Saint- Pd, le seigneur de Ficnnes son frère et plusieurs autres grands seigneurs, tant de la cour du duc, comme de ceux du sang et lignage de celui Jacques de Lalain. Si s'en vint descendre en son hôtel qu'il trouva préparé et ordonné, où en ce jour il fit grands dîners et soupers. Puis après, quand ce vint k lendemain, chacun d'eux se prépara et ordonna, pour accomplir et mettre à fin leur emprise. Si furent ordonnés |>ar le duc deux chevaliers notables
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de sa cour, pour être du conseil de .celui messire Jean de Boniface, dont l'un fut messii*e Guiliebert de Lannoy, et l'autre ^'L.....
Si avint qu'à l'après dijier, que l'heure vint que les deux cbanipions dévoient iaire leurs armes, Le duc.de Bourgogne étoit leur juge; et y étoit présent le duc d'Orléans, le comte de Charolois et plusieurs /autres grands seigneurs qui étoient montés sur les liourts mouli richement parés et ordonnés pour enx. Alors entra dedans les lices le chevalier sicilien, monté et armé, prêt pour jattendre Jacques de ]Lia)ain, lequel, bonne espace après, se partitde son logis, monté, armé et richement paré. Si vint jchcvauchant par le^s rues ; mais sachez pour vérité, que léft fenêtres et huis des maisons qui étoieut sur les rues par. où ils piassoient, étoient bien garnies de damçs, de damoiseilles, bourgeoises etpucelles,qui toutes alloient priant à Dieu qu'à son grand honneur il put faire retour. Si pouvez crpire et savoir que de maintes il fut jalousé; car pour certain, plus bel écuyer, mieux fait ni formé de tpus membres, on n'eàtsçu trouver ni querre^ comme autretbis a été. dit
Tant chevaucha Jacques de Lalain^ en passant par les grands rues, qu'il vint au lieu et place où étoient les lices, moult grandement accompagné de comtes, barons, chevaliers et écuyers; et entra dedans celles où il trouva messire Jean de Boni-
(i) II y a ici une lacune dan5 le manuscrit n8 de ranciennc alibav|i de Saint Germaiixlcs-Frps, qurjni scusies yeux. J. A. B.
face appareillé de le recevoir. 11 passa outre par devant le hourt (échafaud) du duc» lui fit la révérence, et se tira au lieu où il devoit être; et d'autre part le chevalier qui Pattendoit s'apprêta et prit sa lance: si les baissèrent eux deux, et vinrent courant l'un contre l'autre^ autant que chevaux se pouvoient étendre. Certainement le cbevaliex sicilien sembloit bien à voir, être homme de guerre: il étoit bel à cheval et joint en ses armes, et tant bien portant sa lance, que de chacun étoit loué et prisé» Si s'attaindirent (atteignirent) eux deux des lances, qui étoient moult roides et pesantes, par telle vertu qu'il sembloit qu'ils se dussent foudroyer l'un Tautre. Jacques de Lalain , qui étoit fort et puissant et fort chargé de harnas, ne se montroit pas si bel, oisi gent, comme faisoit le chevalier: mais Jacques de Lalain aux rencontres qu'ils faisoient, faisoit très fort ployer icelui Boniface. Certes ils firent moult de belles courses et fortes atteintes Tan contre l'autre, sans faillir que toujours ne s'atieindisseni; et en firent plusieurs sans rompre leurs lanceSyCar elles étoient grosses et pesantes. Ncmobstant ce, ne cessèrent de coirir et férir Tun contre Faulre jusques à la nuit, que le duc, qui étoît leur |ugejeur fit requerre qu'ils fussent contents de n^eo plus faire, et que tous deux avoientbien et vail- Ummeu t fait leur devoir ^ et aussi qu'ils dévoient encorefaire leurs armes à pied ;et pourtant dévoient être contents de cesser et eux retraire (retirer). Si y eut ï cette heure de la part des deux champions de Bonii^ce,et de Lalain, de gracieuses réponses, en disant
qae le dac ne deyoit prier ni requerre, mais comme leur juge leur pouvoit et deyoit commander. Enfin le duc leur fit dire qu'au regard des armes de cheval il les tenoit pour accomplies : toutefois Jacques de Lalain n'en étoit pas bien conteat» pour ce qae le dit Boniface avoit rompu trois lances, et lui n'en avoit rompu que deux et une éclatée: mais véritablement celles de Jacques de Lalain étoient trop plus grosses que celles du chevalier, et bien se montroit aux grandes atteintes qu'ils faisoient Et entre les autres le dit Jacques de Lalain attaindit (atteignit) le dit messire Jean de Boniface en la joue de son heaume, si grand coup qu'il demeura grand temps tout étourdi , et ne savoit oà il étoit Et combien que le dit de Boniface eut rompu plus de lances que le dit Jacques de Lalain, comme dit est, toutefois Jacques de Lalain, fit autant ou plus d'atteintes, et plus dure que le dit de Boniface ne fit sur lui: et à la vérité tous ceux qui les virent, disoient que jamais n'avoient vu pour autant de courses^ faire de plus belles^et dures attaintes qu'ils a voient fait tous deux; et finalement ils se Contentèrent tous deux. Ainsi se passèrent les armes à cheval, àPhonneur des deux parties; et aussi il étoit nuit, et étoient torches allumées, et s'en dallèrent les dits
de Boniface et de Lalain, par les entrées par où ils étoient entrés , sans r'aller ensemble.
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CHAPITRE XXIX
COMMBHT LES ARMES ▲ PIED PUEBHT FAITES ET ACCOM- FLIBS : ET COMMEHT LE DUC DE BOURGOGNE FIT CBETA-
UBA Jacques de Lalaht.
QuAKD ce vint le lendemain, après ce que les ar« mes de cheyal furent faites et accomplies, le duc de Bourgogne, le duc d'Orléans, le comte de Cbarolois et plusieurs autres grands seigneurs montèrent èi hourts, où le jour de devant ayoient été. Âlors^ eux ▼enns, le chevalier sicilien, accompagné de deux notables chevaliers ses conseillers , ensemble ses ser- TÎteorSytous à pied, depuis son hôtel jusques dedans les lioes, armé de tout son harnas, et cotte dWmea vêtue, entra dedans les lices ^ puis alla fiiire la réyé* rence au duc son juge, et après s'en retourna à son pavillon, où il fut moult grand espace en attendant Jacques de Lalain. Et la cause de la demeure de cdui de Lalain fut pour attendre la venue du duc de Clèves, laquelle venue il savoit être prochainet par plusieurs messages qui lui étoient venu dire et nander (annoncer). Et pour ce que le duc son juge \ax fit savoir qu'il vint et que ledit de Boniface étoit pîeça venu , Jacques de Lalain n'osa plusdela jer (di(> ftrer), ni attendre après le duc de Qèves^ si monta i^ cheval, et après lui trois pages sur trois chevaux moult richement parés et couverts de tissus d'or.
En sa compagnie y avoit grand nombre de grands seigneurs, chevaliers et écuvers, qui Tac-^
compagnèrent et conduisirent )usques dedans les lices. Si alla faire la révérence au duc, puis s'en alla dedans son pavillon pour soi armer, car il étoit venu désarmé de la plupart de sonliarnas. Et durant le temps que celui Jacques s^armoit, le duc de Clèvas arriva et vint faire la révérence au duc de Bourgogne, et après s'en alla tout droit voir Jacques de Lalain en son pavillon, là où on Tarmoit; qui fut très grande joie à celui de Lalain, et non sans cause, car ils avoient été nourris ensemble en enfance. Et après ce que Jacques de Lalain fut armé, se partit de son pavillon avec le duc de Clèves et autres grands seigneurs qui l'accompagnèrent jusques devant le hourt (échafiaud) du duc, et lui requit que -de sa grâce lui voulsist (voulut) donner l'ordre de chevalerie: le duc moult bénignement lui octroya. Si descendit le duc jus de son liourt, et vint en bas, et lors ledit Jacques de Lalain tira son épée hors du feutre (fourreau). Si se mit à ud genou, et de rechef requit au duc qu'il lui plut le faire chevalier et lui donner Tordre de chevalerie. Le duc prit l'épée et en donna l'accolée à Jacques de Lalain, en lui disant: «Bon chevalier puissiez TOUS être, au nom de Dieu, de notre Dame et de monseigneur Saint George ! » Et puis le baisa en la bouche et en le baisant hurta son front à la visière du dit de Lalain. Et après ce messire Jacques de Lalain s'en retourna en son pavillon. Puis quand il y fut venu, changea hainas de tête tt<:ombattiten harnas à façon d'une demie visière, car il avoit le nez et le dessus du visage découvert.
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Après toutes ces choses faites, lesbâlons^'^ dequoi ils dévoient combattre, furent visités; et puis les cris et défenses faites. Alors messire Jean deBooiface issit hors de son pavillon, embâtono/é des bâtons de quoi il devoit combattre : et pareillement en fit messire Jacques de Lalain. Si vinrent marchants moult fièrement l'un contre Fautre: puis quand ils s'approchèrent, ils jetèrent leurs lances l'un contre l'autre, et droit devant le hourt (échaf- £iud) du duc Après le jet des lances fait, encommencèrent à combattre de haches, bien et vaillamment Si a vint qu'en combattant, messire Jacquet de Lalain très aprement fit perdre la hache d'une des mains de celui de Boniface : mais depuis il la recouvra, et encommencèrent à combattre comme devant Si avint qu'en combattant, messire Jacques donna si grand coup au chevalier son adversaire qu'il lui fit tourner le corps de côté : et de rechef te combattirent moult fièrement etférirent de grands coups l'un sur l'autre. Mais ne demeura guère, qne messire Jacques, qui étoit fort et puissant, hâta tant le chevalier et férit si vivement dessus lui, que de toutes les deux mains, il lui fit perdre et abandonner la hache. Lors le chevalier sicilien , se voyant dâiâlonné de sa hache ,cindoi t(croyoi t) preudrecelui messire Jacques par su visière; mais lui, moult vivement par sa grand force le rebutoit toujours arrière tla bout de sa hache; tellement qu'icelui de Bonibcene le pou voit aprocher.
'i)BAtonft %9 prenrl iri pour toulr» espèces cTarniff oflfensiTei telle» ^<irêpée»,hachêt,cU. J. A. B.
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Alors le duc d'Orléans, Yoyant le chevalier sidlien tant fort oppressé qu'il étoit mené jusquesà la grosse halaine^dit au duc: «Beau frère , comment l'entendez vous ? Vous voyez ce gentil chevalier en quel état il est: siainsi est que du tout ne voulez son deshonneur, il est heure que jetez votre bâton. » Le bon duc de Bourgogne, oyant son beau frère le duc d'Orléans, et connoissant la vaillance des deux bons chevaliers, jeta le bâton. Et alors les gardes du champ, sans plus arrêter, ne les souffrirent combattre; et les prirent tous deux et les amenèrent devant le hourt du duc, qui leur dit: « Vous avez bien et honorablement combattu et fait vos armes, et les tiens pour accomplies, et vous prie que vous touchiez ensemble, et que de ci en avant soyez frères et bons amis. » Ainsi furent celles armes accomplies; et s'en retourna ledit de Boniface tout à pied en son hôtel, et sa compagnie avec lui, comme il étoit venu. Et d'autre part messire Jacques de La* lain monta sur son cheval qui étoit couvert de nouvelle parure; et après lui alloient chevauchants ses trois pages, tout nouveau habillés de robes, et les chevaux couverts de trois diverses couleurs de tissus de riche drap d'or; et vint en son hôtel moult grandement accompagné, trompettes et dai* rons sonnants devant lui, qui étoit grand' mélodie i ouïr.
Après ces choses faites et accomplies, et que plu« sieurs festoiements furent faits au chevalier étran* ger, le duc de Bourgogne, comme noble prince, fit de grands et honorables dons à messire Jean de
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Boniface, tant en or, monnoye, comme en vaisselle et drap de soye; dont le chevalier en remercia le duc bien et honorablement, et prit congé de lui. Puis après messire Jacques de Lalain le festoya, et lui donna un moult beau don; dont messire Jean de Boni&ce l'en remercia et prit congé de lui, et s'en retourna en France devers le roi Charles.
CHAPITRE XXX
COXHBITT MESSIBB JACQUES DB LàLÀIB EU VOTA BR FbâIICB un HÉRAUT POUR FAlBB ARMES : MAIS POUR LORS LE ROI NE VOULUT SOUFFRIR QUE SUL OB SA COUR EB FIT RIEB.
JjIessiae Jacques de Lalain désirant de tout son cœur poursuivre les armes, et tant faire que par ses hautes et louables entreprises à toujours fut mémoire de ses hauts faits, et que sa renommée ne fut jamais éteinte mais augmentée, envoya en France, àinten* tion dy faire armes: et élut lieu et place en la ville de Fkris, emprès la grand' église de lïotre-Dame; et envoya en la cour du roi Charles, Charrolois le héraut, atout (avec) lettres et chapitres servants à cette manière: mais pour l'heure le roi ne voulut souffrir que Bill de sa cour s'avançât d*j répondre. Et par ainsi iodoi messire Jacques de Lalain voyantqu'en France ilnetrouvoit point de réception, ni homme qui lui ^oulsist (voulut) fournir, ni accomplir le contenu en
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ses chapitres» tels que par Charrolois il avoit en- Toyé,il ne voulut pourtant laisser de poursuivre les armes» afin que la gloire et renommée qu^i avoit acquise en son jeune âge ne prit fin. Si a vint qu'un jour, lui étant en la cour du duc, il se découvrît à deux nobles et vaillants chevaliers ses oncles, dont l'un étoit le seigneur de Créquy , et l'autre étoit messire Simon de Lalain: auxquels il dit ce qu'il avoit volonté de faire;et leur montra les chapitres, que lui même avoit fait écrire par un sien secret serviteur «
Les deux nobles chevaliers, oyants le haut et bon vouloir de leur neveu messire Jacques de Lalain, eurent en eux moult grand^ joie; pour ce que ils véoient que le jeupe chevalier leur neveu , mettoit grand' peine et sollicitude pour parvenir à la haute vertu de prouesse et bonne renommée; et qu'une fois s'il avoit longue durée, ses faits seroient moult recommandés; et lui louèrent son haut et bon vouloir, en lui disant que nullement il ne fit cette emprise sans le sçu et congé dû duc son seigneur; laquelle chose il fit. Et fut le duc moult joyeux, quand il ouït et vit par écrit les chapitres faisants mention des armes qu'il avoit intention et volonté de faire et accomplir: et eut le dit messire Jacques plusieurs secrettes devises avec le duc, qui lui fit de beaux dons pour faire et accomplir sa haute et noble emprise.
Après qu'à son plaisir il eut dit et raconté au duc
son seigneur tout son fait entièremient; il prit congé
de lui et de ses oncles, et vint en l'hôtel du se-
. gneur de Lalain son père, où il fut reçu moult bé-
nignement; en spécial de la dame de Lalain «^
MESSIRE JACQUES DE LâLAIN. i or>
mère, qui Paimoit moult chèrement Puis après qu'il eatlàélé aucuns jours^il raconta au seigneur deLalain son père l'emprise qu'il a voit faite, et lui montra tous les chapitres, tels comme il les a voit inteation de faire et accomplir.
Le seigneur de Lalain, oyant la volonté et haut courage de son fils, fut moult joyeux et lui* loua moult fort, et dit: « Mon fils, )e vous aiderai à mou pouvoir, jaçoit-ce-que (quoique) votre allée me fera assez d'ennui; et aussi fera-t-il à votre mère madame de Lalain: mais non-pourtant (néanmoins), jà à Dieu ne plaise que je vous destourbe (trouble) ni ote hors de votre noble et bon propos. » Alors le noble seigneur de Lalain lui fit de moult belles remontrances et beaux enseignements, tels qu'il appartenoit à dire et faire à un jeune chevalier, quand on le voit en volonté et courage de parvenir à la haute vertu de prouesse et bonne renommée.
Messire Jacques de Lalain, très jojreuxde tout son cœur de ce qu'il véoit son seigneur et père tant enclin en le louant de son emprise, le remercia moult humblement: puis après devisèrent ensemble sur le fait it son partement, et quels gens il meneroit avec loi. Si bien et si arrément (régulièrement) ordonna son fait, qu'il n'y avoit que répondre. Puis après (jnelout son fait fut ordonné pour partir, il prit congé du seigneur de Lalain son père, et de la dame de Lalain sa mère qui moult fort pleuroit pour k partement de son fils qu'elle aimoit chèrement; ■eis comme dame de grand' vertu, elle fut moult joyeuse du haut vouloir de son fils: si le baisa moult
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de fois à son partement, en pleurant moult tendrement, et en faisant ses regrets et complaintes. Le seigneur de Lalain, par douces et amiables paroles la r'apaisa au mieux qu'il put. Or lairai atant(naiDtenant) à parler du seigneur de Lalain et de madame de Lalain son épouse, et retournerai à messire Jacques leur fils.
CHAPITRE XXXL
COMMERT MESSIRE JàCQUBS DE LaLÀTH TIIIT TEIlft LB ROI
OE France qui le reçut moult bênigkbmuit bt
LUI FIT MOULT GRAKd' CHÈRE*
OuAND messire Jacques de Lalain eut pris congé du seigneur de Lalain son père et de la dame de Lalain sa mère, il monta à cheval, lui et ceux de sa compagnie. Si chevaucha assez bonne espace, pensant au voyage qu'il avoit entrepris, lequel en son cœur il désiroit fort accomplir; mais pourtant ne voulut pas délaisser, qu'avant qu'il se départit des pays de son souverain seigneur le duc de Bourgogne, il n'allât voir et visiter la comtesse de Lignjr à laquelle il étoit parent Si appela aucuns de ses nobles hommes qui étoient avec lui et en sa compagnie, et leur chargea que sans arrêt ils tirassent le chemin vers Paris: si firent son commandement, et enménèrent avec eux chevaux et armures , malles et sommiers, là où étoient toutes leurs bagues; et ne retint avec lui que seulement un gentil écuyer qu'on
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Dommoit GirniUe de la Barre et aucuns serviteurs. Si prit le chemin vers Beau-revoir oà il trouva la comtesse sa parente moult bien accompagnée de nobles hommes et femmes, laquelle le reçut et con jouit moult courtoisement et le baisa , en lui disant qu'il fût le très bien venu et que bon gré lui sçavoit de ce qu'avant son département il Pétoit venu voir, et que grand'joie avoit de sa venue. Messire Jacques, comme courtois et sage, lui dit: « Madame, jamais ne me fusse parti du pays, sans vous venir voir et visiter et vous offrir mon service, si aucune chose Tousplaisoit me commander, comme j^ suis tenu. » La comtesse l'en remercia; si appela un sien notable écuyer ancien, et autres plusieurs gentils-hommes de son hôtel, auxquels elle commanda et enjoignit expressément, qu'à messire Jacques de Lalain, qui étoit son parent et de son sang, on fit bonne chère, et qu'on le festoyât, et ceux qui étoient avec lui; et que sur tous hommes il le devoit être, et bienPavoit desservi (mérité), pour le haut et bon vouloir qu'il tvttt d'augmenter et accroître l'honneur de la maiion d'où il étoit parti.
Le commandement et ordonnance de la comtesse fiit bit, et fut festoyé de tous et de toutes, comme à Inbien appartenoit Après tous festoyemens et grands lumneurs à lui faits par la comtesse, dames etda- MÎidles et nobles hommes de céans, messire Jacqiei de Lalain prit congé d'elle et de tous ceux et telles qui y étoient, et remercia moult humblement k eomtesse de l'honneur et bonne chère qu'elle lui •voilfiûte La comtesse le baisa au prendre congé,
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si le prit par la main et lui dit: « Messire Jacques de Lalaiiiy je prie à notre Seigneur Jésus-Christ qu'il TOUS veuille conduire et vous doint (donne) la grâce d'accomplir votre bon vouloir, et retourner à Fhonneur et salut de l'hôtel dont vous êtes parti, et en la grâce de votre souverain seigneur, comme j'espère qu'ainsi le ferez. « Les chevaux furent prêts; si se partit ayant pris congé à tous et prit son chemin vers la cité de Koj^on,oiiil trouva plusieurs nobles hommes, lesquels tous s'étoient partis de leurs hôtels et maisons pour lui complaire et venir servir et obéir à ses commandemens, c'est à sçavoir: Jean de Montfort Félix de Guis telles, Perceval de Belleforière, Valeran de Landas,Othe de Marquette, Guillaume d'Obrencourt, Jean Rasoir, Cornille de^la Barre ci-dessus nommé, Jean du Fresnoy, YoUin de Yillers; et avec eux un héraut d'armes nommé Luxembourg, et un poursuivant, qui étoit deLalain , lequel étoit nommé Léal.
Lui venu en cette cité de Noyon, par iceux hérauts et poursuivants envoya ses chapitres à la cour du très chrétien Charles roi de France, septième de ce nom, les faire noncier (annoncer) et pubUer, afin que s'il y avoit nuls nobles hommes qui voulsissent (voulussent) toucher à son emprise pour faire armes, ainsi et pareillement que ses chapitres font mention, ils fussent avertis et prêts de lui accomplir à sa venue ce qu'il requéroit: mais le roi de France pour cette heure ne voulut consentir à nul noble homme de fia cour de ce faire^ pour certaines causes qui à ce le mouvoient. Nonobstant ce, U
gentil chevalier sachant ces nouvelles et refus, ne voulut pas laisser d'aller par devers le très chrétien et très noble roi de France, faire la salutation à sa royale majesté. Si partit de la cité de Noyon, en cheminant vers Compiégne, Sentis, Paris, et autre part par les cités et villes du royaume de France où par tout lui fut fait grand honneur et réception ; et toujours alloit demandant où étoit le roi. IPui fat dit que pour ce temps il étoit à séjour au bois Cher-amer, dequoi il fut moult joyeux; si tira cette part,, lui et sa compagnie ; et tant fit qu'il parrint an lieu où il trouva le roi accompagné de grand nombre de princes , chevaliers et nobles lèommes.
Le roi Charles, averti de la venue de messire
Jioqaes de Lalain, et de la cause pourquoi ilvenoit
par deyers lui, le reçut à grand' joie et honneur; et
aussi firent tous les princes, barons et chevaliers,
qui pour lors étoient en l'hôtel du roi. Si fut fêtojé
dediacun d'eux moult honorablement Puis entre
plusieurs autres devises, le chevaUer raconta au roi,
not après autre, la cause de sa venue; ensemble la
(orne et manière des chapitres faisants mention de
ion emprise d'armes; puis dit au roi: « Sire, entre
itt autres royaumes ne devoit point être oubliée la
tici noble et très chrétienne maison et royaume de
France, que premièrement et avant toutes autres,
\t n'eusse iait noncier (annoncer) mes chapitres
<Panaes. »
Le très noble roi de France oyant les dexises et le ^ttt vouloir d'icelui messire Jacques de Lalain,
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regarda les princes d'entour ]ui^ puis après, à chère joyeuse, lui dit: « Messire Jacques de Lalain, vous noussojez lebien venu. Vos faits et œuvres ont beau commencement^ Dieu y veuille mettre le parfait, où vous ne pourrez faillir, comme il nous semble, car nous connoisspns vos faits et vos vertus jà à bonne espace, dès que estiesmes (étions) à Nancy , où alors perçûmes et vîmes que vous ne pouvez faillir deparvenir à la haute vertu de prouesse et bonne renommée, si vous ensuivez vos premières œuvres» ou si fortune ne vous estcontraire. «Lorsmessire Jacques, oyant le roi de France lui faire si grand honneur, se mit aux genoux, remerciant très humblement k roi, en disant: « Sire, Dieu le veuille par sa grâce» » Le roi,que pour lors ontenoit le plus sageprincede son royaume, démarcha un pas en prenant messire Jacques de Lalain par la main, et en le faisant lever, lui dit: (c Messire Jacques, nous vous tenons de notre hôtel, et voulons, pour passer temps, que vous reposez et vous fétoyez avec nos gens. j> Et commanda au seigneur de Bessey sénéchal de Poitou, et à messire Jean de Hangest seigneur de Senlis, et à plusieurs autres, de le festoyer et lui faire tout ThoBneur qu'ils pourroient Laquelle chose fut- fiiite, ainsi comme par le roi avoit été commandé. Après tous festoiements à lui faits, il vit que nulneparoissoit pour toucher à Femprise qu'il portoit au bras dextre y c'est à sçavoir, un bracelet d'or, auquel avoit attaché un couvrechef de plaisance, lequel il avoit porté en plusieurs lieux , en intention d'accomplir les armes contenues et déclarées eu ses chapitres, lesquels seront ci-après déclarés.
CHAPITRE XXXII
Gy fait MBHTIOlf ET SONT DÉCLARÉS LES CHAPITRES DES ÂBMB8 QDE MESSIRE JàCQXJES DE LaLAIK ENYOTA EN PLUSIEURS ROYAUMES.
Premièrement s'ensuit le premier chapitre , qui dit: Qui touchera à mon emprise , sera tenu de moi délivrer selon le contenu de mes chapitres, pourvu quUl soit gentil-homme de toutes lignées et sans reproche.
Le second chapitre est: Que chacun de nous deux soa armé de harnas, tels qu'on a accoutumé de porter & (aire armes à pied, et se fournira chacun du sico.
Le troisième chapitre est: Que nous combattrons
de hache ou d'épée, tant et si longuement que l'un
de nous deux soit porté par terre de tout le corps.
Le quatrième chapitre est: Que s'il avient que je
importé par terre, dont Dieu ne veuille je serai
taiu de moi aller rendre à la dame ou damoiselle où
oriiû qui m'aura porté jus me voudra envoyer, à la-
({oelb je serai tenu de donner pour ma finance un
ornant du prix de cinq cents écus.
Le cinquième chapitre est: Si ainsi étoit que Dieu et cdDe qui a plus de pouvoir sur moi que nulle choie en ce moude, me donnât aventure de porter aucun chevalier ou écujer par terre, en ce cas il
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sera tenu d'envoyer son gantelet là où je lui ordonnerai, par un officier d'armes, lequel sera tenu de certifier les armes telles qu'elles auront été faites.
Le sixième chapitre est: Si en faisant les dites armes, il avenoit que l'un de nous deux fut dégarni de sa hache en combattant, celui à qui il a?ie&dra le premier, sera tenu de donner à son compagnon un diamant.
Le septième chapitre est: Que nous combattrons de hache et d'épée telle que chacun de nous Voudra porter selon la façon accoutumée à combattre à pied: sans croc, ou nul ^utremal engin quelconque.
Le huitième chapitre est : Que les dites armes à pied dessus déclarées, faites et accomplies, an cas que le plaisir démon compagnon sera de faire armes à cheval, et me voudra de ce requerre, je serai prêt le tiers jour après ensuivant, pour le délivrer ce jour autant dejcourses de lances qu'il lui plaira, et par la manière ci après déclarée, pourvu que je n'aie essoine(empêchement) démon corps, telle que je ne puisse bonnement porter armes, ou autre excusation raisonnable.
Le neuvième chapitre est: Que nous serons ar* mes de harnas accoutumés de porter à faire armes à cheval, doubles ou saingles (simples), sans targeoa écu , ainçois (mais) chacun de nous serons sans arrêt avantageux et sans attacher longe à la selle.
Le dixième chapitre est: Que nous courrons à la toile, et de lances pareilles, et de chacune lance tant et si longuement qu'elles seront rompues par
la fust (bois), ou par le fer, soit esgrannie (brisée) d'un doigt ou du moins.
Le onzième chapitre est: Pour faire les armes dessus dites et les accomplir de point en point selon le contenu de mes chapitres, )'ai élu le très excellent et très puissant prince le roi de Castille, auqud je supplie très humblement qu'il lui plaise de sa bénigne grâce moi faire honneur et moi accorder ma dite requête.
Le douzième chapitre est : Que, afin que chacun ait Traie connoissance que les choses dessus dites menvent de ma propre volonté^ et que je les veux bire et accomplir, Je, Jacques de Lalain dessus nommé, ai fait sceller ces présents chapitres, du scel de mes armes, et signé de ma main, le vingtième jour de Juillet, l'an mil quatre cents quarante six.
0»»^W»^V^%%%^»V»^^'%,^^X^^^%»rl»^^^»V»^l%>^V^.^«
CHAPITRE XXXIII
COMXBBT MESSIEE JàCQUBS DB LiLàUI SB PAATIT DE LÀ COVa DX FrAJICB, et VIBT SBI NaVABBB DBTXR5 LU iOI, ou IL FUT BIEir REÇU ET FESTOYÉ DU RM, DU tRUiCX R DE L4 PRI5CE58E DE NlV^RRE, LAQUELLE
Éroir scBUR au duc de Cléves.
Mnnui Jacques de Lalain, qui étoit pour lors en llp de vingt trois ans, voyant qu'en la cour du toi de Franoe,ne s'étoit apparu nul pour venir tou-
cher à son emprise, pensa Je soi partir en intention d'aller chercher tous les royaumes chrétiens, l'un après Tautre; et voulut, après le royaume de France, tenir son chemin vers les Espagnes, où sont plusieurs royaumes: pourquoi il élut à juge, au-dessus de tous, le roi de Castille. Et pour ce que tout son désir et vouloir étoit d^achever sa quête et accomplir son emprise, voyant que pour lors la demeure le retardoit de parvenir à son intention, il prit congé du roi de France et des princes et barons de sa cour^ si s^en partit, et chevaucha tant par ses journées, lui et ceux de sa compagnie, qu^il vint en la cité de Bordeaux, laquelle pour lors étoit Angloise et obéissante au roi d'Angleterre.
Quand messire Jacques y fut arrivé, le maire de la cité, nommé messire Guillaume de Clinton, messire Gillotin de Lansacq, et Mondon de Lansacq son frère, ensemble avec eux Tarchevêque de Bordeaux, le reçure4it honorablement, lui et ses gens, comme s'il eut été de l'hôtel du roi d'Angleterre: de quoi celui messire .Jacques fut très joyeux; et avoit bien cause de l'être; car depuis qu'il s'étoit parti de ses marches , il u'af oit été si grandement festoyé^ ni plus honoré, que pour ce temps il fut en la cité de Bordeaux. Si en mercia lemayeur(maire), l'archevêque et les seigneurs, ensemble les bourgeois et la communauté de la cité, qui de tous points le deffrayèrent et décoûtagèrent, lui et tous ses gens. Puis ayant pris congé à eux tous, se partit de la ville; et prit son chemin pour aller vers le royaume de Navarre, où pareillement il avoit envoyé ses
chapitres, comme il a voit fait par les rojraumes chrétiens de Castille, d'Arragon, de Portugal, et en plusieurs autres lieux, où il avoit pu penser qu'il dut être délivré d'avoir achevé son emprise: lesquels chapitres et sa venue, il avoit par tout fait noucer par un officier d'armes; et avec ce les faisoit avertir qu'en nul lieu on ne le pouvoit ni devoit détenir, plus avant que le contenu de ses chapitres porte.
Tant exploita celui messire Jacques, et toute sa compagnie, qu'il entra au royaume de Navarre, où il enquit, et fit enquerre par ses gens, oùiltrouveroit le prince et la princesse. 11 lui fut dit qu'ils éioient pour ce temps séjournants eu la ville de Pampelune; et que pour lors le roi de Navarre ^'^ n'jrétoit pas, mais s'étoit allé ébattre en aucunes de ses villes, sur les frontières de Castille. Puis quand messire Jacques fut du tout averti, il ^it son chemin vers Pampelune, pour aller devers le prince et la princesse, et aussi pour sçavoir s'il y auroit dievalier,ou aucun homme de noble exti*action,qui Toulsit (voulût) toucher à son emprise,qui étoit telle, conme ci-dessus m'avez ouïdéclarer; c'est à sçavoir, ^«^portoit en son bras dextre un richebraceletd'or, oà étoit attaché un couvrechef de plaisance, où tous tbenliers et écuyers nobles de quatre lignées, ans onlle vilaine reproche, pouvoient toucher: et
(i)ImbII, Mcoad fib de Ferdinaïul roi d'Aragoo «t dt Léooort itêm^mnp», d successeur de Charles I II. Il époou eo t{Hj , en se <«iiis noces . Jeanne , fiile de Frédéric Henrifjnes smiranU di CastUle. )A.B.
moyennant ce , celui messire Jacques de Lalain promettoit de faire, fournir et accomplir le contenu de ses chapitres.
CHAPITRE XXXV
Comment uv chevalier de Nàvarub, homme mbssub Jean de Lusse, requit au prutce qu'il lui dohhat
LICENCE DE FAIRE ARMES A l'eNCOITTRB DE ME88IRE
Jacques de Lalain: laquelle requête fut bbpuséb AU chevalier.
Quand le prince et la princesse de Navarre furent avertis de la venue de messire Jacques^ ils envoyèrent ail devant de lui Janmedis, grand écujrer d'écuyeriede^on dit seigneur le prince, et plusieurs autres nobles hommes, chevaliers et écuyers de son hôtel, les quels reçurent le dit messire Jacques en grand honneur et révérence: durant lequel temps et en ce même jour, vint pardevers monseigneur le prince un noble chevalier, nommé messire Jean de Lusse, lequel se mit à genoux aux pieds de mon* dit seigneur le prince et lui dit: « Mon trèsre* douté seigneur, il est bien en votre noble mémoire, comme autrefois je vous ai prié et requis de me donner licence d'aller voir et chercher certaines lointaines marches et royaumes, comme celle de France et d'Angleterre; en portant aucune emprise d'ar» mes, afin de voir et connoître aucuns nobles che->
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paliers et écujers, et avoir acoiutance à eux, en espérance d'en mieux valoir, et moi faire à connoitre; et aussi d'acquérir bonne renommée pour Fexaucement delà maisond'oùje suisparti. Or est ainsi, mon très redouté seigneur, qu'il ne m'est jà besoin de moigrevet travailler, ni mettre en peine d'acquérir cette aventure, quand je la puis trouver, au cas que ce soit votre bon plaisir, en celui royaume de Nararre; car il m'a été dit, qu'un noble chevalier, partant de bonne maison et sans reproche, est arrivé en ce royaume portant emprise où tous nobles chevaliers et écuyers sans reproche peuvent tou- •her: parquoi, mon très redouté seigneur, je le cmde (crois) être, et m'en tîenspour un d'iceuxsans jamais avoir fait faute nulle, parquoi je puisse avoir vilaine reproche. Je vous prie et requiers humblement, que, comme bon seigneur doit faire à son léal sujet, vous me donnez congé et licence de pou- ?oir toucher à l'emprise d'icelui gentil chevalier. »
Quand le prince de Navarre entendit le vouloir et noble courtage du chevalier, il lui répondit moolt courtoisement et dit: « Messire Jean de Lusse, vous sçavez assez que monseigneur le roi d^Arragon et de Navarre, n'a été, ni encore est en rien averti de ces besognes, ni aussi de la venue dV edui chevalier; et d'autre part sçavez, ou devez sça- Toîr, que les maisons de Navarre et de Bourgogne Sont si fort alliées, tant par ma sœur comme par Ml compagne; que je tiens et sçais pour certain que Moseigneur le roi ne voudra pour rien souffrir de
laisKr (aire aucunes armes à ceux de la maison de
Bourgogne, à Pencontre de œux de la maison dTArragon et de Navarre: mais toutes fois, messire Jean de Lusse, je vous remercie de l'honneur el grand courage que vous avez envers la maison d'Ârragon et de Navarre. Et s'il avenoit que ce fiit le bon plaisir du roi mon père, qu'il y ait aucuns barons ou cheva* liers de ses royaumes, qui fassent armes contre celui messire Jacques de Lalain, je serai celui qui en prierai pour vous à monseigneur le roi mon père; et de ma partie consentirai, que devant tous autres vous soyez le premier: mais je sais bien que cette chose ne voudroit souffrir. Et pourtant soyez content, et n'en parlez plus. Mais voulons que vous el tous autres, au dit messire Jacques de Lalain faites honneur, plaisir et bonne chère; car ainsi nous plait-il être fait » Quand messire Jean de Lusse eut ouï la réponse du prince de Navarre ; et qu'antre chose n'en put avoir: il se tint atant (alors)^ et l'en convint souffrir.
CHAPITRE XXXVI
COMMBVT LE PRINCE BT LÀ PRINCESSE DE NaVÀRRB RE. CURENT HONORABLEMENT ET FESTOYÈRENT MESSIRE
Jacques de Laulin«
Quand messire Jacques de Lalain fut environ à demie lieue de Pampelune; le grand écuyer du prince^ et grand'foison de chevaliers et écuyers de
rhoteidu priace de Navarre, lui vinrent au devant, et le reçurent moult lionorableraent, en lui disant que de sa venue le prince de Navarre et la princesse étoient moult joyeux, et quUl fut le très bien venu au royaume de Navarre. M essire Jacques de Lalain, duit (instruit) et appris des honneurs mondains, autant qu'homme de son âge, les remercia; si les toucha par les mains; puis tout devisant et faisant chère joyeuse, entrèrent tous ensemble eu la cité de Pampeluue. Si vinrent tous ensemble descendre devant le palais et hôtel du prince; puis Tadextrèrent et conduirent grand'foison de chevaliers et écuyers, jusques dedans le palais, ^ils trouvèrent le prince et la princesse, qui bénignement et à grand'joye reçurent messire Jacques deLalain et tous ceux de sa compagnie. Celui messire Jacques leur fit la révérence^ comme à eux appartenoit et comme celui qui bien le sçavoit faira Puis après fit les recommandations de par mon très redouté et souverain seigneur monseigneur le duc de Bourgogne, ainsi comme il lui avoit été chargé de faire. Grand honneur et fête par le prince et princesse de Navarre fut faite à messire Jacques de Lalain et à tous ceux qui avec lui venus étoient
Après ce que le dit messire Jacques fut ainsi honoré et reçu , il fut conduit en son hôtel et logis par messire Jean de Beaumont, et messire Pierre de Peraltre seigneur de Mazilles, et plusieurs autres nobles hommes, qui le festoyèrent moult grandement et honorèrent Puis après ils
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prirent congé de lui, et s'en partirent; si le laissèrent en son hôtel avec ses gens, avec lesquels il fut cette nuit en grand' joie et soûlas, moult joyeux de l'honneur et grand'chère qui par le prince et la princesse a voit été faite à lui et à toute sa compa^ gnie Cette nuit, fut moult richement servi de plu* sieurs mets et entremets; car messire Jacques de Lalain avoit retenu avec lui à son souper plusieurs chevaliers et écuyers de l'hôtel du prince; et ausssi le prince leur avoit commandé de ce faire, afin de complaire et faire honneur à messire Jacques. Après que le souper fut accompli, ils se mirent à deviser, en enquérant l'un à l'autre de ce qui pour Pheure leur venoit à plaisir. Assez et grand' espace se devisèrent ensemble; et tant qu'il fut temps d'aller coucher. Si prirent congé l'un à l'autre, et allèrent chacun en son lieu.
Ainsi comme vous oez (en tendez) ils passèrent icelle nuit,jusquesà lendemain matin, et que chacun d'eux furent prêts, et appareillés. Puis assez tôt après vinrent devers eux les dessus nommés seigneurs; et dirent au ditmessire, Jacques qu'ils étoicnt là venus pour le conduire et mener jusques devers le prince et la princesse; et lui dirent: «Messire Jacques de Lalain, monseigneur et madame, ensemble tout leur conseil, vous attendent en la chapelle, afin que venez ouïr la messe avec eux. » Lors répondit messire Jacques de Lalain et dit: « Messeigneurs, l'honneur que monseigneur le prince et madame me font, je ne l'attribue pas à moi, mais à mon très redouté et souverain seigneur, monseigneur le duc
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de Bourgogne, auquel, au plaisir de notre seigneur» je ferai relation du grand honneur, par monseigneur le prince et madame la princesse à moi fait, lesquels de ma part je remercie humblement » Là y eut aucun d'eux qui répondit: « Messire Jacques de Lalain, nous vous connoissons par renommée, et tant ayons ouï parler de vous, que tout honneur TOUS est du. » Alors se partirent tous ensemble de lliôtel; si montèrent sur leurs chevaux et mules, et Tinrent devant le palais, où ils descendirent: mais TOUS pouvez bien croire et sçavoir, qu'au passer que messire Jacques faisoit par les rues, en allant au palais, huis et fenêtres étoient parés et remplis d'hommes et de femmes, dames et damoiselles, lx)urgeoises etpucelies; pourre garder icelui messire Jacques et sa compagnie: et ne s'en doit on point émerveiller, car il étoit un des beaux jeunes dievaliers, qui ctoit régnant de son temps: et avec ce étoit richement paré et vêtu d'une robe moult ridie chargée d'orfèvrerie. Il étoit grand et droit, l)îcn£aiit et formé de tons membres^ bel viaire (viiage)et plaisant, doux , aimable et courtois; il portoit ckèred'homme hardi; nul rien n'avoitsur lui qui lui firt mal séant. Ceux qui le véoient passer, prenoient plaisir ft le regarder. De dames et de damoiselles bt volontiers vu; et assez est à croire qu'aucunes 01 y avoit, qui bien eussent voulu avoir changé knr mari pour l'avoir, si ainsi se eut pu faire
Ainsi chevaucha messire Jacques de Lalain POTÛladtédePampelune, jusquesà cequ'il vint (teraiit le palais , où il descendit. Puis lui, et ceux
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qui avec lui.étoient, vinrent dedans le palais, où ils trouvèrent le prince et la princesse, ensemble avec ^ux grand^ison de chevaliers et de dames, qui les accompagnoient 11 fit la révérence au prince et à la princesse qui lui dirent qu'il fut le très bien venu, lui et tous ceux de sa compagnie. « Messire Jacques, (ce dit le prince), vous viendrez ouïr la messe avec nous; puis, après la messe ouïe, nous parlerons à vous. » Lors messire Jacques répondit: « Monseigneur, votre bon plaisir soit fait^i » Le prince entra en sa chapelle; et la princesse, tenant messire Jacques de Lalain par la main, entra après: si ouïrent la messe ensemble. Puis, la messe dite et chantée, issirent hors de la chapelle et vinrent en une riche chambre, moult noblement tendue de tapisserie, où le prince et la princesse, les hauts barons, les seigneurs, et le conseil s'assirent: et pareillement, par le commandement du prince, s^assit messire Jacques de Lalain, au-dessus d'eux tous. Et après que chacun se fut assis, le chancelier de Navarre se leva sur pied; et par le commandement et ordonnance du prince, en commença à parler et dit: «Messire Jacques de Lalain, monseigneur le prince et madame la princesse vous font dire par moi que vous leur soyez le très bien venu. » Lors messire Jacques se leva et mit à un genouil; sien remercia le prince et la princesse.
Après le remerciment fait , le chanceher commença de parler et dit: « Messire Jacques de Lalain , il est venu à la connoissance de monseigneur le prince, et de nous tous qui ci sommes, que
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par un héraut d'armes nommé Luiembourg, a été publié en ce royaume, tant en la cour de monseigneur le prince comme autre part, un rôle en papier, où sont écrits vos chapitres et articles, tels que vous Youlez tenir, fournir et accomplir, en cas que vous trouverez chevaUer, ou noble homme de quatre cotés sans nul reproche, pourvu qu'il touche à l'emprise que nous vous voyons porter en votre bras dextre, laquelle emprise vous meut de grand courage. Parquoi tous princes sont tenus de vous avoir pour agréable, et de vous faire tel honneur comme à vous appartient Mais quant à présent > monseigneur le prince vous fait dire par moi, qu'il n'entend pas que nuls de la maison de Bourgogne et de Navarre, doiventfaire armes ensemble ni entreprise; et aussi monseigneur le roi de Navarre n'est pas averti de la cause de votre venue, car pour rien il ne le voudroit souffrir. Les alliances des deux maisons sont si grandes, que jamais n'est possible de les séparer d'amour et d'alliance: mais au plaisir de notre seigneur à toujours mais sera entretenue. Nonobstant, messire Jacques, vous pouvez assez croire et sçavoir, qu'en ce royaume il y a de bons et Taillants chevaliers; et qui volontiers, pour accroître leur honneur et bonne renommée, eussent touché à votre emprise, au cas que mon dit seigneur qui ci est l'eût voulu soufirir, pour vous ôler hors de cette peine: car très fort monseigneur leprinoe en a été requis; et en spécial du seigneur de Lusse et de plusieurs autres, qui à votre emprise eussent volontiers touché, si souffert leur eut
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été: mais monseigneur le prince, madame la pria» cesse, et toutes les dames et damoiselles tiennent bien pourj avoir touché de par les dits nobles hommes: et vous prie mon dit seigneur le prince, madame la princesse, et toutes les dites dames etda* moisiJles, que vous soyez content »
Âpres toutes ces paroles, et réponses faites parle chancellier, au commandement du prince de Navarre, messire Jacques de Lalain se leva et remercia le prince et la princesse de riionnear et courtoisie qu'ils lui faisoicnt,et dit: « Monseigneur le prince, jà à Dieu ne plaise, que je sois cause, ni fasse chose, parquoi Tamour et Palliance qui est entre vous et mon très redouté et souverain seigneur, âoit en rien enfreinte, ni amoindrie; car mieux aimerois de non avoir été né: mais vous sçavez que de tant que Thomme est en sa vigueur, tant doit-il quérir pour soi élever, en honneur et acquérir bonne renommée: toutes choses mondaines lui doivent être possibles à faire et achever de tout son pouvoir, afin de toujours soi élever et exaucer, et aussi que la maison d'oii il est issu en soit plus recommandée en tout honneur. »
Ainsi comme vous oyez, icelui messire Jacques de Lalain se devisoit au prince de Navarre, en la présence de la princesse, et de tous les barons, chevaliers, dames et damoiselles^ et autres nobles hommes illec(là) présens, qui moult volontiers rouïrent parler, et l'en louèrent tous et prisèrent, disant Tun à l'autre, qu'icelui messire Jacques se pouvoit faillir de parvenir, si Dieu le laissoit vivre,
MESSIRE JACQUES DE LALAIN. i !l5
à un grand et haut honneur: car son commencement étoit le plus bel, qu^en leur temps avoient ouï parler. Après toutes ces devises, le prince et la princesse commandèrent aux barons et chevaliers, qu'il festoyassent et fissent bonne chère à messire Jacques et à ceux de sa compagnie, et que rien n'y fut épargné: laquelle chose fut fiite, comme le prince et la princesse Pavoient commandé; car tant grandement fut festoyé et conjoui, que plus on n'en pouvoit faire. Puis quand ce vint à Faprès dîner, il fut amené vers les dames, où éloient le prince et la princesse présents. Danses et ébattements s'encommencèrent par le palais; trompettes et menestreux y démenèrent grand'noise: puis les harpes, les guisternes (guitares), et psaltérions jouèrent tous de ce qu'ils sçavoient faire, tant que grand'mélodie etoit à les ouïr; chacun s'efforçoit de faire fête et joie. Et à bref raconter, long temps paravant on n'avoit ouï parler, que à un chevalier venu d'étrange terre, eut été fait si grand'bonneur et festc^ement, comme à ce jour il fut fait à mesure Jacques de Lalaiu et à ceux de sa compagnie; de laquelle chose il fut moult joyeux et content; et aussi furent tous ceux qui en sa compagnie étoient: car autant qu'ils séjournèrent à Pampelune, il n'échappa jour, que pareilUement ne fussent festoyés. Mais toutes fois l'on dit communément qu'il n'est fête nulle, tant soit grande en ce monde, qu'il ne convienne de laisser et chacun jour quérir son partL Messire Jacques de Lalain voyant qu'illec (là) ftéjourQerneluiétoit pas propice, vu qu'il netrouvoit
i 26 CHRONIQUE DU BON CHEVALIER
nul qui osât toucher à son emprise, s'il ne vouloit offenser et aller à Pencontre du commandement du prince, lui qui désiroit de poursuivre sa quête et aller vers ]eroi deCastille, et autre part, par tous les royaumes, es quels par un héraut il avoit envoyé tous les chapitres servants à son emprise, et ainsi avoitfait sçavoir sa venue, vint devers le prince de Navarre et la princesse, eux requérir d'avoir congé et licence de soi partir, en leur remerciant des grand honneurs et bonne chère qui à lui et à ses gens avoient été faits de par eux, soi offrant que à toujours mais il étoit leur serviteur, et leur priant que pour tel le voulsissent (voulussent) tenir: car impossible lui seroit de leur pouvoir reudre cette courtoisie et honneur : disant qu'au plaisir de nôtre seigneur, que, lui retourné devers le duc de Bourgogne son souverain seigneur , il l'en remercieroit grandement»
Quand le prince et la princesse ouïrent messire Jacques de Lalain ainsi parler, et que sa volonté et intention étoit de soi partir, le prince le prit par la main et lui dit: « Messire Jacques, nous sçavons bien votre emprise et la volonté qu'avez de faire; nous ne vous voudrions destourber (troubler) ni empêcher votre allée: et si faire se pouvoit nous aimerions mieux votre séjour que votre département Mais puis qu'ainsi est que votre plaisir est tel, nous sommes coiilents, et prions Dieu qu'il vous veuille conduire. » Lors le prince le prit par l'une de ses mains, et la princesse par l'autre. Si baisa la princesse au départir, et aussi fit il toutes les dames et
damoiselles. Après le congé pris du prince et de la princesse» messire Jacques de Lalain retourna en son hôtel, accompagné de grand'foison de chevaliers et écuj^ers, desquels il fut conduit et mené jvsques en son hôtel. Puis assez tôt après que ceux qui avoient la conduite de sa dépense eurent compté à leur hôte , le maître-d'hôtel du prince deffendit à l'hôte et à l'hôtesse que rien ne fut pris, ni or, ni argent, de ce que léans messire Jacques de Lalain et ses gens avoient dépendu. Et par tous les lieux où il passa par le royaume de Navarre, il fut défrajé de tous points, et mêmement tous ceux qui avec lui étoient. Quand il fut prêt, il monta à cheval j si trouva devant son hôtel grand'foison de chevaliers et écujers, qui le convoyèrent assez grand' espace. Puis prirent congé de lui, et lui baillèrent gens pour le guider, jusques à ce qu'il fut issu du royaume de Navarre, et entré au royaume de Castille. Alors il donna congé aux guides qui l'a voient conduit et leur donna largement le vin, et tant qu'ils furent bien contents; de quoi à leur retour ils en remercièrent le prince et la princesse de Navarre.
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CHAPITRE XXXVL
Comment messire Jacques db Laulih Viht a la coui
DU ROI DE CàSTILLE, ET COMMENT MESSIRE DiÉGO DE GuSMiJf TOUCHA A SON EMPRISE.
Quand messire Jacques de Lalain fut issu liors da royaume de Navarre et qu'il fut entré eu Gistille^ il enquit assez et demanda où pour lors il pourroit trouver le roi: il lui fut dit par gens croyables, qu'il étoil à séjour en la ville de Sorie, où il avoit mandé être par devers lui les trois états de son royaume. Si avoit avec lui grand nombre de ducs, marquis et comtes, et très grand nombre de chevaliers et écuyers. Or advint que par aucuns nobles hommes le roi ^'^ fut averti de la venue de messire Jacques de Lalain : il envoya au devant de lui le comte de Gusman, le grand maître de Calatrave, messire Jean de Lune , et plusieurs autres chevaliers et écuyers^ en très grand nombre, lesquels tous ensemble lui firent grand honneur et Réception, et lui dirent que de sa venue le roi étoit très joyeux, et qu'en son royaume il fût le très bien venu. « Seigneur, dit messire Jacques de Lalain, je remercie humblement leroi,etvous tous de l'honneur que vous me faites; Dieu me doint (donne) par sa grâce £iire chose qui lui soit agréable! » Alors tous, l'un après
(i) Jean 11 fils d« Henry III. et de CatLerioe de Uncistr». J. A. B.
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Tautre le toachorent en la main; et aussi firent ils tous ceux de sa compagnie. Puis tous ensemble st mirent à chemin vers la ville de Sorie, et firent loger messire Jacques en un hôtel de la ville, qui pour lui étoit appareiOé et ordonné et richement tendu de tapisseries: car deux jours auparavant il avoit envoyé ceux qui avoient la charge de sa dépense^ pour le pourvoir et ordonner selon ce que mestier (besoin) ctoit à eux tous: car il j pensoit faire long séjour.
Or advint ainsi; comme messire Jacques et sa compagnie, et ceux qui au-devant de lui étoient venus, tiroient le chemin pour veniràSorie. au logis, à eux ordonné^ vint au-devant de lui un chevalier nommé messire Diego de Gusman, frère du comte qui étoit avec lui venu; et en soi approchant de messire Jacques de Lalain lui dit: « Monseigneur mon beau frère et chevalier, vous soyez le très bien vena: de votre venue je loue Dieu mon créateur, quand de sa grâce il lui à plu m'avoir fait trouver à mon huis> ce que j'avois intention d'aller querre en plusieurs royaumes, et provinces; de laquelle chose assez de fois ne pourrois avoir loué notre sQgneur et vous. Toutefois, mon beau frère etchevafier, j^ai été et suis averti de votre venue et emprise» par le héraut, lequel il vous à plu envoyer par deçà publier vos chapitres. Et pour ce que je sçais et connois que tout ce vous procède d*Qn 'tiis kantain courage d'honneur, j'ai tant fait ponr vous alléger votre quête, que j'ai trouvé moyen d'avoir congé de très excellent et puissant prince, mon
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très redouté et souverain seigneur monseigneur le roi de Castille^ et aussi par votre congé et licence, et pour complaire à ma très aimée dame, je touche à votre emprise, pour faire fournir, et accomplir tous les articles, ainsi et par la manière que par votre héraut ont- été prononcés et divulgués à la cour de mon souverain seigneur; et serai prêta mon pouvoir de les accomplir, tel jour qu'il me sera signifié de par mon très redouté et souverain seigneur le roi de Castille et de Léon.
QUE LUI ET SES BARONS LUI FIRENT
Après que Temprise fut touchée par messire Diego de Gusman , fut amené celui messire Jacques , lui et sa compagnie, jusques en son logis, où il fut moult honorablement reçu, et grandement conjoui par les gens du roi de Castille , auxquels il fut commandé qu'il fut festoyéjet que le lendemain messire Jean de Lune et celui messire Jacques seroient conduits et menés jusques à la ville deValdolit (Valladolid) j et que là il séjournât jusques à la venue du roi, et jusques àceque le roiy eut autrement pourvu. Messire Jacques et messire Jean de Lune se partirent de Sorie, et chevauchèrent tant qu'ils vinrent à Valdolit (Valladolid), où ils furent
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reçus moult honorablement. Si logea iceloi messire Jacques, en l'hôtel qui lui étoit ordonné, lui et ceux ée sa compagnie; et illec (là), en attendant la veuue du roi, fut moult grandement et honorablement festoyé des chevaliers , dames et damoiselles. Si advint qu'en briefis jours ensuivant, le roi de Castille fit sçavoir sa venue à ses chevaliers , qui conduisoient messire Jacques de Lalain, en leur commandant , qu'ils ramenassent au-devant de lui, comme ils firent. Si amenèrent celui messire Jacques en une grand'campagne, où ils trouvèrent le roi, qui faisoit courre deux taureaux, et a voit fait mettre sus, pour les verser et détruire, plusieurs gros alans^'\ à la manière du pays. Puis quand messire Jacques approcha du roi, place lui fut faite, grande et large, afin que lui et ses gens pussent passer pour lui venir faire la révérence, laquelle il fit moult grandement, comme celui qui étoit duit et appris de le sçavoir faire. Lui venu en la présence du roi, se mit à un genouil, et lui dit: « Très haut, très excellent et très puissant prince, je sçaiset connois, qu'il est bien en votre royale mémoire, que par le congé et licence de mon très redouté et souverain seigneur, monseigneur le duc de Bourgogne; j'ai entrepris et extreprens, à l'aide de Dieu, porter une emprise d'armes par la plupart des royaumes chrétiens; dont il appert par un officier d'armes, lequel par votre congé et licence, l*a publié devant votre très noble et royale majesté. »«— «r Mes-
(i) .Sorte de <'hi«B6 fie chas e. J . A. R.
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sire Jacques de Lalain , ce dit le roi , de ce que vous dites sommes assez avertis; vous nous sojez le bien venu. » Lors s'approcha du roi, et le roi le prit par la main en lui demandant des nouvelles.
M essire Jacques de Lalain , sachant autant comme dievalier de son âge des honneurs mondains, à tout ce que le roi lui enquit et demanda fit ses réponses si courtoisement et par si bonne manière, que nul ne l'en eut sçu reprendre; et tant que le roi prenoit grand plaisir à l'ouir parler. Si le regarda moult fort: car sur tous hommes il sembloit bien être chevalier de haut affaire, comme il étoit Ainsi tout chevauchant et devisant vînt avec le roi, et en sa compagnie^ jusques en la ville de Yaldolit (Valladolid) , et convoya le roi jusques en son palais. Puis prit congé du roi et vint en son hôtel, et avec lui plusieurs chevaliers et écujers qui par le commandement du roi le convoièrent jusques en son hôter, où il descendit. Puis prirent congé de messire Jacques de Lalain et retournèrent vers la cour du roi: mais assez tôt après retournèrent, pour tenir compagnie à messire Jacques qui leur donna cette nuit à souper et les festoya moult honorablement de tout ce que pour lors on sçut trouver en la ville de Yaldolit. Puis quand ce vint après souper^ils eurent ensemble plusieurs devises, où ils furent assez bonne espace. L'heure venue, et qu'il fut temps d'aller coucher, les chevaliers et écujrers qui l'a voient accompagné au souper, prirent congé de messire Jacques et retournèrent chacun en son lieu. Puis quand ce vint le lendemain matin, que
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messîre Jacques fut prêt pour aller ouir messe aux prédicateurs, desquels il étoit assez près logé, vinrent vers lui les gens du roi de CastîUe qui raccompagnèrent: et ainsi, par plusieurs jours qu'il séjourna en la ville, fut accompagné et visité par eux; car le roi de GastiUe 1res expressément leur a voit commandé de ce faire, et ainsi le firent, comme raison étoit; et le menoient et conduisoient par tous les lieux là où il lui plaisoit aller. Si advint qu'en certains et briefs jours, plusieurs grands ambassades, tant de France comme de Grenade et de Porfogal, vinrent et arrivèrent en la ville de Yaldolit (Valladolid): pour laquelle chose, et pour les ouir et dépêcher, le roi et son conseil furent fort occupés; et ne pou voient bonnement entendre , ni bailler jour assuré pour faire et accomplir les armes entreprises des deux chevaliers. Si manda le roi à messire Jacques de Lalain en lui priant qu'il eut patience, et pour ce temps il ne pouvoit entendre de lai bailler jour si hrief, comme ilcuidoit(crojoit), pooraucunsgrands affaires qui lui étoient survenus: mais par iceux chevaliers lui manda et bailla jour (Pétre en celle ville de Yaldolit; lui promettant que sans point de faute il y seroit en personne, pour par devant lui faire et accomplir leur emprise d'armes; et que durant ce temps, si c'étoit son plaisir, il se pourroit aller ébattre par le royaume de Cas^ tille, ou autre part, là où bon lui sembleroit
CHAPITRE XXXVIII
Comment l9 roi de Castille du k messire Jacques DE Làlàin , qu'il ect patieuce j, et que si tôt il me PouvoiT faire ses armes: de laquelle chose mes* sire Jacques se contenta, en attendant le jour;
ET POUR PASSER TEMPS, s'eN ALLA VOIR LE ROï DB
Portugal,
Quand messire Jacques de Lalain entendit par les chevaliers ce que le roi de Castille lui mandoit, il répondit moult courtoisement, qu'à la bonne heure ce fut, puis que c'étoit le bon piaisirdu roi. Et moult lui tardoit, et eut bien voulu que la chose eut été plusbrièye; mais autre chose n'en put avoir. Si lui convint souffrir et attendre Tespace de six mois. Et pour ce qu'il véoit que le temps se passoit et qu'il ne le vouloit perdre, il avisa en soi même, et dit à ceux qui étoient avec lui, que sa volonté étoit, en attendant le jour à lui assigné, de s'en aller ébattre au royaume de Portugal, pour voirie roi et la reine, et les barons et chevaliers du pajs. Eux tous le louèrent moult fort, comme ceux qui désiroijent à voir les contrées étranges, ainsi comme tous nobles hommes ont accoutumé de faire. Si s'apprêtèrent, ordonnèrent et préparèrent tout leur fait j puis se mirent à chemin. Lequel voyage messire Jacques fit savoir au roi, par les chevaliers qui toujours l'a voient accotnpngné; laquelle chose lo
roi eut et tint pour agréable, et lui bailla gens pour le conduire et guider. Lors se partit messire Jacques, lui et sa compagnie, de la ville deValdolit (yalladolid).Si jravoit assez près de son chemin une viUe nommée Madrigal (Madrigelejo), à (dans) laquelle étoit la princesse deGistille,fille au roi de Navarre. Quand messire Jacques sçut qu'elle étoit là, il dra cettepartetlui vintfaire la révérence, humblement lui présentant son service. La princesse moult bénignement et honorablement^ elle, ses dames, damoiseDes, ensemble les chevaliers et écuyers de son hotet le reçurent, et moult hautement et honorablement le festoyèrent et virent volontiers: et niontroit la princesse semblant que de sa venue elle fut moult jojeuse, comme elle étoit: et bien y avoit raison, car de plus bel chevalier, plus doux, ni plus courtois on n'eut sçu qucrre, ni trouver en toute Càstille.
Si le regardèrent toutes à grandes merveilles. Ponr ce jour il étoit vêtu et paré d'une moult rîcbe robe de cramoisi fourrée de martres zébellines^qni bien lui asseoit; il avoit le viaire (visage) frais et coloré, et jeune de vingt deux ans, et n'avoit encore barbe, ni grenon (moustache); il étoit blond, avoit les yeux vairs et riants, et si plaisants, qu'il n'y avoit celle, qui à ce jour n'eut bien voulu que son mari, ou ceux qu'elle aimoit le plus, eussent été semblables à lui. Et pour vérité dire, moi auteur de ce présent traité, en mon temps n'a^ vois vu plus beau jeune chevalier, ni qui mieux^ semblât homme de haut affaire.
Or doQcques pour retourner à notre matière et pour poursuivre cet œuvre, après ce que la princesse, chevaliers, dames et damoiselles de sa compagnie eurent bien viengniet (bien venu) et festoyé messire Jacques de Lalain , il prit congé d,e la princesse, et des chevaliers, dames et damoiselles. 6l se mit à chemin tirant vers le royaume de Portugal Si s'eiplôita ant de chevauchjer, passant mont^gues et vallées où il trouva plusieurs villes et châteaux» qu'il arriva en celui royaume de Portugal, et vint en une viUe nommée Abogal (Albuquerque),^ auquel lieu il trouva un écuyer nommé Fierre Puissote, lequel vint au devant de lui accompagné de plusieurs nobles hommes, jusques au nombre de trente chevaux ou environ. Il s'approcha de messire Jacques en. lui disant: « Monseigneur , vous soyez le très bieu venu, car ainsi plaît au roi, et à ceux de son royaume, comme il appert par ses lettres à moi envoyées de par le roi et son conseil. »
Messire Jacques de Lalain oyant Téouyer parler, et aussi voyant le grand honneur que le roi ^'^lui £siisoit de Tavoir envoyé aurdevant de lui, le remer^ cia moult courtoisement, disant à Pécuyer et à ceux de sa compagnie, que à lui il u'attribuoit pas cet honneur, mais connoissoit et sçavoit bien que c'étoit pour l'amour de sou souverain seigneur le duc de Bourgogae. Messire Jacques, ce dit Pécuyefj^ Le roi, et tous les barons du royaume voudroient faire honneur et courtoisiç à tous ceux qui de p^ç
(i) Alphonse VditrAfricAîn J. A. B.
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le duc viennent es marches de Portugal : mais nond^stant ce, messire Jacques de Lalain, pour yo\xe renommée, et les grands biens que par deçà, et es autres royaumes chrétiens se disent de vous, . tous princes, chevaliers et nobles hommes sont tenus de vous faire honneur; et vous mande le roi de par moi, qu^en son royaume de Portugal vous soyez le très bien venu : car c'est bien le plaisir du roi et de tous ceux de son royaume, comme ii appert par les lettres de par le roi et son conseil à moi envoyées, comme dit est.»
Alors celui écuyer, et les autres gentils hommes de sa compagnie s'approchèrent de messire Jacques, lesquels il prit tous par les mains, et aussi parcdljernent saluèrent tous ceux qui en la compagnie de messire Jacques étoient venus; et ainsi tous ensemble chevauchèrent, et en grand joie et liesse entrèrent dedans la ville deAbogal,(Albuquerque), ou messire Jacques descendit en l'hôtel que pour lui. , et ses gens étoit appadkillé. Puis tôt après que lui et ses gens se furent déshabillés et revêtus de leurs robes, le souper fut prêt. Si s'assit à table, et l'écuyer de Portugal avec luL Si furent apportés grand' foison de présents à messire Jacques et à ceux de sa compagnie; c'est à savoir grand' foison de vins et de viandes, sucrées et épiceries de plusieurs et diverses manières, mêmement torches, chandelles et flambeaux de cire; trompettes et menestreux et autres plusieurs instruments mélodieux de diverses manières jouants à la mode du pays, tellement qu'à les ouïr, messire Jacques et ceux de sa compagnie se ré-
jouirent moult fort: car, selon le pays et la ville oti ils étoient ne s'en eut pu plus faire au duc de Bourgogne, s'il y fut venu, eu son fils le bon comte de Charolois. Si de tous les mets et entremets dont ils furent servis vous voulois raconter, au long, trop y pourrois mettre, et pourtant )e m'en passe.
Le souper accompli et les tables levées, onsemble menèrent messirc Jacques soi ébattre en^un-jardin où ils eurent plusieurs devises , et quand rbeure fut venue de soi aller coucber, ceux- gentils bommes portugalois prirent congé de messire Jacques et s'en allèrent tous coucber chacun en son hôtel Et quand ce vint le lendemain matin^ après ce que messire Jacques et ses gens eurent la messe ouïe, se préparèrent et ordonnèrent pour partir, et firent partir leurs mules et sommiers, qui portoient les bahus et malles, et prirent le chemin tirant vers la cité de Eure (Ëvora),pour ce que dit lui ..avoit été que le roi de Portugal y é toit à séjour. Puis messire Jacques de Lalffn et les gentils hommes de sa compagnie montèrent tous à cheval : mais avant ce qu'il fussent issus hors de leur bô^iils trouvèrent à la porte l'écuyer portugalois et deux de sa compagnie prêts pour le conduire. Si tirèrent aux champs et chevauchèrent après leurs sommiers et bagages, en cheminant vers la cité de Eure(Evora): mais avant ce qu'ils y vinssent arrivèrent en une ville, qui est nommée Estremouse(Estremoz);auquel lieu et ville arrivés ils trouvèrent un grand seigneur du pays, qu^on noramoit le comte d'Engousance qui reçut messire Jacques et ceux de sa compagnie
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moult honorablement, et le festoya graDdement, et fit grand chère à lui et ses gens ; et tant que messire Jacq[ues ne le savoit avoir assez remercié ; et fut celui comte grand espace en l'hôtel, oii étoit celui mesure Jacques logé, tant qu^il ne se savoit comment partir, pour le grand plaisir qu'il prenoit à ouïr les devises d'icelui messire Jacques, et aussi de ce qu'il le véoit être tant bel et plaisant chevalier, qu'à son semblant il n'avoit jamais vu homme qui mieux lui vint à plaisir. Ainsi se passa le jour et le souper, où ils furent moult richement servis de ce que pour lors on pouvoit ni savoit trouver.
Quand il fut temps d'aller coucher, le comte prit congé d'icelui messire Jacques, en lui o&ant tout service et honneur. De quoi messire Jacques l'en remercia moult courtoisement, et le voulut reconvoyer jusques en son hôtel : mais oncques le comte ne le voulut souffrir. Si s'en allèrent reposer jusques le lendemain que tous se préparèrent pour eux en aller à l'après diner, ainsi comme il firent; et dievauchèrent et s'exploitèrent tellement, qu'ils vinrent au gîte àMontheure (Evoramonte), auquel lieu ik trouvèrent plusieurs nobles hommes ordonnés de par le roi de Portugal, qui reçurent messire Jacques de Lalain, lui et ceux de sa compagnie, moult honorablement en lui faisant grand' chère: et si bien avoient été feslojés par les lieux où ils avoient passé, encore le furenl-ils plus à cette fois. Celte nuit se passa jusques le lendemain matin, que mes. sire Jacques de Lalain, avant son partement, fit chanter messe^ ainsi comme il avoit accoutume >
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laquelle lui et ses gens ouïrent moult dévotement Puis montèrent à cheval, et prirent leur chemin pour aller à Eure (Evora), où il b^ avoit d'illec (là) que quatre Ueues.
Quand messire Jacques vint auprès de la dtc, lui vinrent au devant très grand nombre de seigneurs, chevaliers et écujrers, c'est à savoir: Le seigneur de Mirande, Alvaro d^AImarde, Rujr Berges, Jean et (Ferrant Tello) de Silve^ et plusieurs autres. Tous ensemble le reçurent moult honorablement, et firent grand honneur à lui et à ses gens. Si l'amenèrent loger en la cité, où le roi avoit feit ordonner et préparer son logis moult richement, où il descendit lui et ses gens; et fut reçu de Phftte et de rhôtesse, et de ceux qui de par le roi étoieat commis à le recevoir. Si pouvez assez croire et savoir que rhôtel n'étoit pas impourvu, mais fort garai de vins et de viandes, et de ce qu^alors on put trouver, ni recouvrer pour corps d'homme aiser et repaître. En cette nuit, pour lui tenir compagnie soupèrent avec lui grand' foison de nobles hommci de rhôtel du roi: de plusieurs mets,^et entremets furent servis à ce souper, de quoi je ne veux £iire long conte : le souper accompli, et que tous se levè-rent de table , après grâces rendues à nôtre seigneur, se mirent à deviser jusques à ce qu'il fut temps d'aller coucher : l'heure venue, prirent congé de messir# Jacques, si s'en allèrent chacun en leur logis.
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CHAPITRE XXXIX
ComtSHT MB59IRE JacQUES DE LaLAIH FUT IMEKÉ FAIRE LÀ RÉVÉRENCE AU ROI DE PORTUGAL, LEQUEL LE RE- ÇUT ) ET LUI FIT HONNEUR ET BONNE CHÈRE, ET AUSSI PimKNT TOUS LES PRINCES DE SA COUR.
Quand ce vint le lendemain matin , que messire Jacques de Lalain fut vêtu et paré de ses meilleures nrfieS) lui et ses gens ouïrent la messe; assez tôt après, comme à heure de dix heures ou environ, plusieurs chevahers et écuyers de Fhôtel du roi Tinrent par devers lui, et saluèrent messire JacqucSy lui disant qu'ils étoient commis pour Pamener et conduire devers le roi. Lors messire Jacques les prit par les mains leur disant moult courtoisenenl que tous fussent les bien venus: si leur dit qu'il étoit prêt d'aller par tout où il leur plairoit, puiaque ifétoit le bon plaisir du roi. Ses mules et les chevaux furent tirés hors des étables. Si monlifent lui et ses gens dessus, moult richement parés et v£tua de riches draps de soie et autres riches luAiiUements, et ainsi se partirent de l'hôtel et vinrent chevauchant par la grand' rue en allant au pelais rojal, là où eux tous descendirent; si montèrent amont les degrés, et entrèrent en la grand' iak, où ils trouvèrent don Pedro et don Janet de Portugal, accompagnés de grand' foison de
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chevaliers, et écuyers,qui reçurent et bien-vÎDgèrent (accueillirent) messire Jacques de Lalain et tous ceux de sa compagnie.
Lors messire Jacques de Lalain averti qui ils étoient, fit à chacun d'eux la révérence telle qu'a eux appartenoit, comme celui qui bien le sçavoit faire: car dès son enfance en avoit été introduit Puis après toutes révérences faites , iceut deux grands seigneurs prirent messire Jacques au milieu d'eux deux^ si le conduirent et amenèrent jusques en la chambre du roi, qui alors étoit accompagné de don Pedro de Portugal duc de G)îinbre, du comte d'Ângossance, don Fernando frère au roi. Lors messire Jacques de Lalain fit la révérence au roi et aux princes de sa Compagnie, en présentant les lettres de par son très redouté et souverain seigneur le duc Philippe de Bourgogne et de Brabant, et en disant au roi: « Très haut et excellent et très puissant prince, je crois assez bien être en votre noble mémoire, que j'ai eu congé et licence de mon très redouté et souverain seigneur monseigneur le duc de Bourgogne, votre bel oncle, de porter telle emprise par la plus grand'partie des royaumes chrétiens, laquelle emprise a été présentée à votre royale majesté. Si suis venu pour faire et accomplir à l'aide de Dieu le contenu des dits chapitres, p Lors le roi, après ce que messire Jacques eut fini et proposé ce quUl avoir voulu devant le roi^ le roi moult bénignement lui dit: « Messire Jacques de Lalain, vous soyez le bien venu en mon royaume de Portugal, lequel est petit: mais pour
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riionneur et révérence de notre cher et bien aimé bel oncle -et belle tante de Bourgogne^ nous vous voudrions faire tous les services et plaisirs que faire pourrons^ Et quant au regard de votre requête, vous sçavez bien que la réponse en est légère, mais pour rheure présente vous en irez reposer, et le prendrez en patience. »
Après la réponse faite au dit messire Jacques, de rechef fit une très grandVevérence en prenant congé du roi, et pareillement en soi retournant, le fit moult humblement à Finfant don Fernando frè^ re du roi, et pareillement à l'infant dom Pedro duc de Coïmbre, et à plusieurs princes et seigneurs du sang royal, qui tous lui firent grand' honneur^ et après ce fait s'en retourna en son logis, lui et ses gens, accompagné comme dit est ci dessus.
LUI FUT
M: VIS quand ce vint le lendemain après dîner, ainsi comme à heure de vêpres ou environ, plusieurs chevaliers et écuyers envoyés de par le roi, vinrent quérir messire Jacques en son hôtel; si l'amenèrent au palais, où il trouva le roi accompagné des prin-
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ces, chevaliers et écujers en grand nombre, emsemhle ceux de son conseil. Si fit la révérence aii roi et à eux tous; et après toutes révérences faites, silence fut fait par le palais. Lors en la présence du roi, par un des plus notables de son conseil^ lui fut dit en cette manière: « Messire Jacques de Lalain, vous soyez le très bien venu. Le roi m'a commandé vous dire, qu'il est pieça bien averti de votre venue par héraut, lequel lui a apporté et présenté certains chapitres d'armes^ contenants comment, par le congé et licence de monseigneur le duc de Bouigo* gne, vous pouvez porter emprise d'armes par la plus grand' partie des royaumes chrétiens^ Toatesfois vous n'avez pas oublié le royaume de Portugal: mais il est vrai, comme vous sçavez , que le roi de Portu<> gai et le duc de Bourgogne sont si bien et tant agréablement ensemble alliés l'un à l'autre, qu'il n'est pas possible que jamais l'alliance et l'amour se puisse défaire; pour laquelle chose, le roi m'a commandé vous dire, qu'il ne voudroit souffrir quenol de sa maison ou royaume fit armes contre ceux de la maison de Bourgogne; et s'il étoit aucune chose que le r^i et messeigneurs les princes de son sang^ chevaliers et écuy ers pussent faire, qu'il fut agréable pour cette maison de Bourgogne, ils le voo- (Iroient faire et accomplir. » Et après plusieurs autres paroles et devises, qu'eurent l6s princes, barons et chevaliers à celui messire Jacques, sur tontes leurs devises et paroles il fit réponse, tant et si attemprement (modestement), que du sens et valeur qu'ils véoient être en celui jeune chevalier, ne s'en
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pouvoieDt assez émerveiller, disant Fun à l'autre, que bien se dévoient tenir pour heureux lepère et la mère qui Pavoient engendré.
Tant le louèrent entre eux et le prisèrent, qu'ils disoient, qu'en leur temps n'a voient vu être plus apparent e^ un jeune chevalier de parvenir à la haute vertu de prouesse et bonne renommée, ce que tous nobles cœurs d'homme dévoient désirer à atteindre et venir. Puis après que le dit messire Jacques eut là été assez bonne espace, vin §jt épices furent apportées; et tôt après messire Jacques de Lalain prit congé du roi, et fut conduit et mené par grand' foison de chevaliers et ccuyers jusques eu la chambre de la reiue, laquelle le reçut très bénigneroent Et après ce qu^il lui eut fait la révérence, fut au^si pareillement des princesses, baronnesses, dames et damoiselles de sa compagnie grandement bien viengnic (bien venu), et bénignement reçu. Ace jour que messire Jacquesentra en lachambre de la reine de Portugal, toutes ses dames, c'est à sçavoir princesses et autres, étoient moult richement parées et atournées, selon la manière du paj^s, et chacun selon son endroit Si jK)uvez croire et sçavoir que messire Jacques j fut volontiers vu: car pour vérité il étoit bien le chevalier qui en tels lieux devoit bien être venu, tant pour l'humilité et heauté de corps, comme pour le sens qui en lui étoit Et à parler proprement, je crois et puis bien (lire, moi auteur de ce présent livre, que Dieu et nature n'y avoient rien oublié, ni de tout mon temps n'avois connu, sans blâmer ni amoindrir nulr-
lO
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lui, (personne) le pareil de cettujr jeune chevalier, duquel cette histoire fait mention.Or doncquespour retourner et poursuivre notre matière encommencce, après toutes révérences et salutations qu'icelui messire Jacques eut faites à la reine, aux princesses et dames, qui éloienl en hien grand nombre, prit congé de la reine et de toutes les dames, et fut conduit par grand^oison de chevaliers et écuyers jusquos eu son hôtel; puis prirent congé de lui: si retournèrent à cour, et le dit messire Jacques et ses gens se tinrent en leur hôtel environ deux jours, avant ce qu'ils retournassent à cour. Durant lequel temps, chacun jour étoient visités, et toujours de rhôtel du roi lui étoient envoyés vins et viandes, et tout ce qu'ils pouvoient penser que mestier lui fût pour lui, et pour tous ceux de sa compagnie
CHAPITRE XLL
Comment messire Jacques de LàLAiir fut PBSTOvé lvi
ET SES GEJN'S DU ROI DE PoRTUGÀL, EN SON l'iLàlS, OU ÉTOIENT PLUSIEURS PRINCES DE SON SANG ET LIGNAGBt
Quand deux jours furent passés après ce que messire Jacques de Lalain eut été à cour, volonté prit au roi de Portugal de tenir état, et tenir salle, en intention de festoyer messire Jacques de Lalain. Si commanda à ses maîtres dM^ôtel qu'ils fissent et ordonnassent un très beau et splemnel dîner, auquel
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dîner rinfant don Pedro duc de Coïmbre bailla Teau au roi à laver. Les maius lavées, le roi s'assit au milieu de la table, et à la dextre du roi fut assis le duc de Coïmbre, et au coté séneslrc du roi, fut assis messîre Jacrjues de Lalain. Si fut à ce jour servi le roi de Portugal moult hautement et richeroent^ car à chacun des mets qui étoîent apportés à la table venoient au devai^t des plats, sonnans et menants grand bruit, trompettes et menestreux ,]roi,s d^armes, hérauts, et poursuivants, chacun la cotte d'armes vêtue des armes du roi, et des princes qui là éloientprésients, tant du sang royal comme d'autres, qui étoit moult belle chose à voir j et n'étoit nal de ceux de l'hôtel du roi, de quelque état qu'il fût, qu'il ne s'eflTorçât et mît peine de festoyer messire Jacques de Lalain et ses gens: des mets et entremets, de quoi le roi fut servi, ne vous ferai long
conte. •
Le dîner accompli, le roi se leva de table, grâces furent renduesà notre Seigneur, puis leroi prit mesure Jacques de Lalain par la main^ si se tira vers Tone des fenêtres du palais ^ là eut le roi plusieurs tlevises à messire Jacques, lequel tant arréement fit ses réponses au roi selon ses demandes, que|e roi étoit moult content de lui, et le louoit et pri^oit fort en son cœur , et moult se contentoit de lui. Après toutes devises, le roi et chacun se retrait (retira) Puis <{iiand ce vint ainsi comme à heure de vêpres après situer, le roi se retira vers les dames, où messire Jacques de Lalain vint, et fit la révérence au roi i^tà la reine, comme bieu le sçavoit faire. Lors eu-
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commencèrent les danses; le roi dansa, et mena la reine; puis après ce qu'il eurent accompli cette danfie, le roi prit la reine par la main, appela messire Jacques de Lalain,et dit: « Messire Jacques, li vous convient mener danser la reine. » Messire Jacques remercia le roi, et aussi fit-il la reine de Tbonneur qui par eux lui étoit fait. Si encommença la danse de toutes parts parmi le palais; là étoient méuestreux jouants de plusieurs et divers instruments mélodieux^ tant que grand' joie étoit à les voir et ouïr. Moult grandement fut festoyé messîre Jacques de Lalain, du roi, de la reine ^ des princesses , dames etdamoiselles qui à ce jour étoient au palai Puis aplrès toutes danses et festoyemens, vins et pices furent apportés à la manière accoutumée, prit messire Jacques congé du roi, de la reine, et des dames, et s'en retournèrent chacun en son logis. Ainsi mo^sire Jacques fut festoyé du roi et de la reine de Portugal si grandement, lui et ses gens, que plus il n'eut sçu souhaiter. Si aviut que volonté prit au roi et à la reine d'aller chasser, et eux ébattre aux champs; si mandèrent messire Jacques de Lalain, lui et sa compagnie, poury venir, comme par plusieurs fois il avoit fait «durant le temps que messire Jacques avoit là séjourné, où. il fut environ treize ou quatorze jours; et tout ce fut pour le festoyer et faire honneur, tant polir l'honneur du duc de Bourgogne comme pour l'amour de lui, tellement que le roi, la reine, princesses, dames et damoiselles s'eiTorçoient tous et toutes à leur pouvoir d^ lui faire honneur et fcte; et tant lui en £ajsoieDt,
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qu'icelui messire Jacques de Lalain ne sçavoit assez remercier le roi, la reine, princes, princesses, barons, chevaliers, dames et damoiselles de ce que fait lui avoient,et s'efibrcoient de faire chacun jour. Sî avisa messire Jacques, que plus ne pouvoit Élire séjour en Portugal, selon le jour et terme qui lui avoit été baillé de par le roi de Castille, pour retourner faire et accomplir ses armes. Si vint un jour devers le roi de Portugal et la reine, et les remercia moult humblement des grands honneurs et réceptions qui faits lui a voient été par lui, la reine, princes, princesses, barons, chevaliers, dames et damoiselles, et de tous les nobles de son royaume, et des grands chères qui faites lui avoient été en passant parmi son royaume; laquelle chose il n'attribuoit point à lui, mais le tenoit être fait pour Famour de son souverain seigneur, monseigneur le duc de Bourgogne, auquel, moyennant la grâce de notre Seigneur, à son retour, il Fen reroerderoit grandement. Lors le roi répondit et dit: « Messire Jacques, croyez certainement que pour Famour de notre bel oncle le duc de Bourgogne, et notre tante la duchesse son épouse, nous et les nôtres voudrions à notre pouvoir complaire, et faire service et honneur à tous ceux qui en leur nom viendioient par deçà; et après eux, devant tous les chevniers, qn^avons vu en notre royaume , vous voudrions faire plaisir, et bien voudrions que plus en eussions sçu fiùre. Vous êtes gentil chevalier, vous prendrez en patience ce qu'avez trouvé par deçà, car nous voyons qu^en vous a tant de vertus, que digne êtes dt les avoir. »
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CHAPITRE XLII
CoÎNMElIT àPRÈS TOUS PESTOIEMEIITS MESSIRE JacQÙBS
dle Lalain prit congé du roi et de tous les PRIircfSÀ^ ET s*Eir partit et vikt en Castillb^ ou le roi tE Castille le reçut moult honorablement en sa '
YILLÉ DE VaLDOLIT (VaLLADOLId).
(juAfïï) méssire Jacques de Làlain ouït ainsi parler lë roi, et tant àmiablement, il se mit à un genouit et le remerciai de Thonneur qu'il lui faisoit» en lui offrant son corps; ses biens ^ son service et ceux de son tigtiage, si par lui en étoit fequis, pour faire et obéir à tous âes bons commandements. Le roi le prit par la main; si le leva, et luidit: « Messiîë Jacques^ levez vous sus, trop d'honneurs ni de biens ne vous peuvent être faits; je prie à Dieu, qu'en Vous du demeurant il veuille parfaire. » Et ainsi pHt congé messire Jacques de Lalaîn du roi et de la reine de Portugal, des princes, princesses^ chevalier^ et ét;uyërs; damés et damoisclles de la cour. Plusieurs pi*és)ihts lui furetit présentés, comme gietie^ beaux t:oul*sierâ, mulles et muUets; mais oncques il ii'eti Voulut rieii prendre, fors seulement , du roi et de Tinfânt doh Petre, et de la reine de Portugal , ub riche collier d'or de Fordre de Portugal garni de diatnailtSj rubis et perles, duquel dbn il remercia moult grandement le roi, la reine et les princies. Après lé congé pris, et que les
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Tins et épices eurent été apportés, il se départit lui et sa compagnie, et vint en son hôtel accompagné comme toujours avoit été par les gens du roi. Si furentpar les maîtres d'hôtel du roi pajés et contentés Fhote et l'hôtesse de messire Jacques ; et furent tous deffrayés, et que là et ailleurs hii et ses gens pourvoient avoir dépendu. Si furent baillés àcelui Jacques de Lalain de par le roi, gens pourle conduireet gui^ derpar tout son royaume. Cette nuit les gens dcroessire Jacques s'apprêtèrent, troussèrent et baguèrent pour le lendemain matin partir; laquelle chose ils firent; car quand ce vint le lendemain , après ce que messire Jacques eut ouï sa messe, lui et ses gentilshommes se partirent de la \ille de Eure (Evora), et se mirent à chemin, et avec eux gens commis de pmr le roi de Portugal, qui les conduirent et guidèrent, jusquesàce qu'ils entrèrent en Çastiile,et illec (là) prirent congé de messire Jacques qui le.s remercia moult grandement, en leur priant très instamment qu'en la grâce du roi et de la reine ils le voulsissent (voulussent) avoir pour recommandé, laquelle chose ils promirent de faire.
Après le département d'eux, messire Jacques et ceux de sa compagnie chevauchèrent tant par Castille, qu'ilarriva en la ville de Yaldolit (Yalladolid) en Castille,oii la journée lui étoit assignée à faire armes et accomplir le contenu de ses chapitres» à TeDConlre de messire Diego de Gusman; et lui étant arrivé en son logis, le roi de Castille envojra par devers messire Jacques de Iialain, plusieurs chevaliers et écuyers, et entre les autres il envoya
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un baron nommé raessire Jean de Lune^ et yidtent devers celui messire Jacques, et lui dirent qu'ils étoient là venus pour raccompagner à venir par devers le roi de Castille. Quand mèssira Jacques eut ouï par eux la cause de leur venue, il leur répondit qu'il étoit prêt de faire et obéir au bon' vouloir du roi. Lors lui et ses gens tous prêts montèrent sur leurs chevaux, et tous ensemble vinrent devefs le palais du roi, aiusi accompagnés comme vous avez ouï.
Quand il fut là venu , il fit la révérence au rO(i, et le roi à lie chère le reçut, et lui fit grand recueiliotte (réception) en lui disant? « Messire Jacques de Lalain, vous nous soyez le très bienvenu: je cuidè (crois) qu'assez sçavez, que de long temps a. été accoutumé quand un chevalier d'étrange paj» vient en aucuns royaumes, ou lui baille, comme rai^ son est, gens notables pour le conduire et conseiller; nonobstant que nous vous sçavons être bon et sage, et avec ce être bien introduit, sachant le métier des armes; si vous baille pour vous accompagner, Jean de Luiie, qui est ici, pour du toutvotisj servir, comme en tel cas appartient en toutes les manières qu'il pourra; car ainsi nous plait-ilêtre fait, et voulons qn^il soit. » Lors se mit messire Jacques à un genouil à terre, si remercia le roi, puis furent apportés vins et épices: si prit tantôt ïtprès icelui messire Jacques congé du roi, et fut conduit jusques en son hôtel , où il fut l'espace de trois semaines avant ce qu'il sçût le jour que les armes se dévoient faire: niais à la fin le roi lui manda
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^ar aucuns de ses chevaliers le jour qu'ils devoieni faire leurs armes, et que pour ce il s'apprêtât
Quand messire Jacques ouït ceut qui venus éloient de par le roi lui signifier le jour, il leur répondit et dit: « Seigneurs, sachez que pour ce faire j*ai pieça été prêt , et désirant de faire et accomplir la cause pourquoi je suis ici venu. » Là étoient plusieurs rois et hérauts d'armes auxquels il dit: « Seigneuts, vous sçavez, et avez vu mes chapitres, lesquels contiennent qu'on ne me pouvoit, .ni devoit retarder plus haut de six semaines: no-^ nobstant ce, je veux faire tout le vouloir et bon plaisir du roi, et serai prêt au jour que vous m'avez assigné. » Quand les rois et hérauts d'armes eurent ouï la réponse de messire Jacques de Lalain^ils prirent congé de lui, et retournèrent devers le roi pour faire leur rapport de la réponse que messire Jacques leur a voit faite, de laquelle réponse le roi fat moult content; et disoit en la présence de ses barons, que si celui messire Jacques pouroit vivre! longuement, les apparences étoient en lui de parvenir à haut honneur, et exaltation de ses parents tet amis.
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CHAPITRE XLIII
COMMBNT MEflSIRE JaCQUBS DE LUAIH EaTBà DKDàHS LE» LICES POUR FAIHB ET ACCOMPLIR 8£i ARMES, lELOS LB
CONTEIfU EN SE5 CHAPITRES.
A.PICÈS ce que les rois d'armes et hérauts eurent fait leur record au roi, il fut ordonné aux connétables et aux maréchaux, que les lices fussent faites et ordonnées; et ainsi le firent en la place des frères prédicateurs; et là furent les lices faites et dressées, et aussi plusieurs échaffauds: car plusieurs chevaliers, et grands seigneurs, tant du royaume de Castille, comme de Portugal, de Navarre, et d'Arragon et ambassadeurs de France, là furent à celui jour, pour la grand'renommée qui en couroit par tout, que chacun avoit désir et affection de les voir: et pour ce furent ordonnés plusieurséchaffands défaire, afin que chacun les pût voira son aises. Et entre les autres en y avoit quatre principaux tenants aux lices ^ lesquels étoient enchâssés l'uni l'autre, c'est à sçavoir celui du roi, et de la reine devers orient, et celui des juges devers occident Et le pavillon de Diego de Gusman étoit dressé et posé vers la partie de midi, et celui de messire Jao ques à l'opposite.
Or vint le jour que les deux champions dévoient faire leurs armes, qui fut le troisième jour de Février, qu'environ étoit neuf heures du matin; ils eu-
trerent au champ seize hommes armes de plein ha rnas, lesquels tous de pied se mirent et posèrent entre deux lices, comme chacun doit sçavoir que les lices sont doubles^ et se départirent os ({uatre cornes des lices pour garder le champ de toutes oppressions; et étoienticeuxembâtonnés(armt'S)dehaches» gîiisarmes^ et autres bâtons deffcusables; et bien peu après yint la reine et son état, et monta sur son échafiaud, non point à manière d'échaffaud j mais éloit une belle maison dressée, couverte et bien tendue de riche tapisserie. Cette maison étoit close entre deux , c'est à sçavoir, de la partie du roi étoit la montée du coté de messire Jacques;; et a*Ue de la reine, du côté de Gusman. ^'^ Et tantôt après arriva le roi accompagné de Âlvaro de Lune grand maître de Saint Jacques, ^'^ de FEvêque de Valence, du comte de 6ene\ ente, et de plusieurs autres chevaliers et écuj'ers, et monta en son échaf- Ciud: puis quand ce vint environ dix heures du matin^ messire Jacques de Lalain eut licence, et coQ^ du roi de soi venir armer dedans son pavillon. Sise paltit de son hôtel tout de pied, armé de hari^de jaune, vêtu d'une robbe d'écarlate fourrée àt martres zébelines, et toute chargée d'ortevrerie, longue jusc]uesaux pieds. Si chevauchoient devant l*i les gentils-hommes qu'il avoit amenés avec lui, HKHilt richement vêtus et habillés. Et étoit addextré
(i)^ tournoj est ainsi que le prëcédcut cop'ë litt^raJcineat par ^"^wiges CbastelUin sur (e procës verbal dressé par Saint Remj dit ^^'io^X)r et rapporté dans le manuscrit 34 ■ 7* J • A. 6.
MUottAhrarde Luna farori da roi, éloit connétable de Castill«i
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de deux notables chevaliers; c'est à sçavoir dé Jean de Lune, qui toute la journée le conseilla, et d'un autre chevalier de Phôtel du roi; et avec ce étoit accompagné de plusieurs gentils-hommes de l'ambassade qui étoient venus de France par devers le roi de Castiile, et d'aucuns de ses gentils^ hommes de sou hôtel, qui étoient de pied, tenants son cheval après lui par les rênes, et les autres entour de lui. Si fessoit amener après lui un moult bel destrier, lequel son armOyeur amenoit; et étoit celui destrier chargé de deux paniers, èsquels étoit le harnas de messire Jacques. Si étoient iceux paniers couverts d'un riche drap d'or. Et en cette manière vint jusques dedans les lices ^ et entra dedans son pavillon, où il s^arma tout à son aise. Puis après qu'il fut armé^ il vint faire la révérence au roi et à la reine^ et à tous les autres qu'il véoit être aux échaffauds. Si s'en vint premièrement mettre à un genouil devant l'échaffaud du roi en lui disant: « Très haut, très excellent, très puissant prince, plaise sçavoir à votre royale majesté, que véez moi ci prêt et appareillé de faire, fournir et accomplir le contenu en mes chapitres^ à l'aide de Dieu et de monseigneur Saint Georges , en vous requérant, très haut, très excellent et très puissant prince qu'il vous plaise à moi entretenir en toute bonne justice, ainsi comme j'ai ma parfaite fiance. » Lors le roi lui dit en la présence de ceux qui là étoient: « Messire Jacques de Lalain, vous soyez le très bien venu, et je le ferai volontiers. » Après cette réponse faite messire Jacques de Lalain se partit, retourna en son pavillon,
qui étoit de soie blanche moult richement armojé de ses annes. Si se fit armer, et illec (là) attendit son champion , prêt pour accomplir le contenu en ses chapitres. Lors lui armé en son pavillon, ceux qui accompagné l'avotent, c'est à sçavoir plusieurs gentilshommes de l'ambassade de France, s'en partirent et allèrent monter sur les échaffaqds qui pour eux étoîent ordonnés.
CHAPITRE XLIV
Comment messiris DiBto de Gusmaj* khtrà dans les
LICES, POUR FAIRE ARMES A l' ENCONTRE DE ME&SlRE
Jacques de Lamun.
Ainsi ces besognes faites et ordonnées, arrivèrent de quatre vingts à cent hommes armés de toutes pièces, la lance en la main, lesquels, avec les autres paravant eux venus, furent ordonnés pour garder le champ de toutes oppressions. Puis assez tôt après en cette même heure, arrivèrent les gardes pour retenir les champions quand temps seroit. Si éloicnt dix gentils hommes sages et prudents, et qui eu leur temps avoient beaucoup vu. Grande et longue espace messire Jacques de Lalain demeura en son pavillon CQ attendant son adverse partie, et fut bien trois heures après midi quand Diego de Gusman comparut au champ, lequel à cette heure qu'il y vint, léMt accompagné de plusieurs chevaliers et écujrers,
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et de son frère messire Gonsalve de Gttsman,qui étoit à son côté dextre, et de messire Philippe de Sut au côté sénestre. Si veDoient après lui quatre hérauts de Toffice d^armes, c'est à sçavoir deux hérauts et deux poursuivants , montés sur quatre coursiers couverts jusques en terre; armojés des armes des quatre lignes dont celui de Gusman étoit issu; et avoient vctu iceux officiers d'armeschacun une cotted'armes pareille, dont étoient couverts les dits quatre chevaux. Et en ce point, armé de toutes armes, celui de Gusman entra dedans le champ: puis tantôt après qu'il fut descendu devant son pavillon, ne demeura guères, qu'il vint faire la révérence au roi;et après ce qu'il eut fait la révérence au roi, et à la reine, il s'en retourna vers son pavillon.
Lors le cpnnétahle don Jean de Lune, fils de AIvaro de Lune, et le maréchal Pedro de Ueras, cooimis et ordonnés juges d'icelles armes, firent sçavoir aux champions, que nul d'eux ne saillît hors de son pavillon jusques à la tierce fois que les trompettes auroient sonné, et puis quand la tierce fois seroit finie, et non devant, chacun d'eux issît hors de son pavillon; et ce fut publié à son de trompe, aux quatre cornes du champ. Lors après le cri et défenses faites, comme en tel cas appartient, les haches et épées des deux champions furent apportées par devers le juge; si fut trouvé que la hache de Diego étoit de mal engin , et qu'elle n'étoit pas telle comme es chapitres étoit contenu. Si lui en fut baillée un« autre, nonosbtant que messire Philippe de Sul s'en df'baltit assez.
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Les haches et épées visitées, on fit trois cris et défenses de par le roi es quatre coins des lices, et itonnèrent les trompettes, ainsi comme ordonné avoit été: mais à Diego de Gusman ne souvint de Tordonuance faite par les juges; car au premier sou de trompette, après ce qu'il fut fini, tout à l'étourdi, il saillit hors de son pavillon: mais ceux qui Favoient à conseiller, moult hâtivement le prirent et le remenèrent en son pavillon: nonobstant ce au second sou de trompette il en fit pareillement autant; et eu fut le roi deCastille très mal content, et de Téchaf* faud où il étoit, lui dit une laide parole et si haut que de chacun fut ojnï.
CHAPITRE XLV
COMMEUT MESSIRE JacQUES DE LiLÀIN ET MESSIRE DlEGQ DP GUSMIN SE COMBATTIRENT À PIED^ DEVANT LE ROI I>B CàSTILLE^ ET s'en partit APRÈS LES ARMES FAITES
MESSIRE Jacques de LalaiNj a son très grand bq9v«
NEÇR.
QuANO messire Jacques de Lalain eut ouï sonner le tiers coup de la trompette , moult attemprement (prom[>tement) et assurément se mit à l'huis (poi*te) de son pavillon: puis en faisant le signe de la croix, issit hors et prit sa hache delà main sénesti'eà la main dextre, et marcha environ quatre pas. Puis fit la révérence au roi, et à la reine. Et Diego Gusmao très fièrement vint marchant à l'encontre de
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loi , la visière baissée. Lors messire Jacques le Toyant veniri sa visière levée encontremont ^ et voyant son ennemi approcher, eux deux ensemble se vinrent joindre^ si se combattirent des haches, et se donnèrent de si très terribles et horribles horions, si menus et si souvent, que des harnas qu^ils a voient armés, qui étoient fins, et acérés, le feu et lesélincelles en sailloient Et tant bien $e combattirent et donnèrent de si crueux coups, que le roi et ceux qui là étoient regardants les armes, disoient entre eux que jamais les pareilles armes n'avoient vu faire. Messire Jacques de Lalain avisant la chaleur de son adversaire, tourna la pointe de .sa hache d'en bas; si férit par trois coups Pun après l'autre dedans la lumière de Diego en telle manière, qu'il lui fit plaie en trois lieux au visage, jaçoit-<:e-quc messire Jacques eut la visière levée: si l'asséna du premier coup au sourcil sénestre, et l'autre au bout du front au coté dextre, et le tiers le férit au dessus de l'œil dcxtre: et depuis ne demeura guèr.ela bataille d'eux deux , car Diego perdit sa hache par une secousse que messire Jacques lui fit Puis quand celui Diego se sentit être désarmé de sa hache, vint vivement, bras étendus, par devers messire Jacques, pour le venir prendre par le corps et l'emporter hors des lices, comme il avoit intention de faii-e, et aussi comme il s'en étoit vanté deux mois paravant: mais messire Jacques percevant l'intention de son adversaire, afin que de plus près il ne l'approchât, étendit le bras sénestre, et de son poiogi il rrboula celui Diego. En ce faisant jeta sa liaclif
jus en le sablon, et mit la main à Vépée pour la tirer dehors.
Lors te roi de Castille voyant que le plus bel des armes étoit apparent plus à l'un coté qu'à Pautre, jaçoit-ce-qne (quoique) tous deux avoient bien fait, jeta son bâton en bas, qui fut signifiance que les armes étoient accomplies. Alors les gardes du champ à ce ordonnés, se mirent entre deux et prirent les deux champions et les menèrent chacun en son pavillon. Puis après ce ne demeura guères c^ue ledit messire Jacques de Lalain se vint présenter vers le roi en mettant le genouil à terre et lui dit: « Très haut, très excellent, et très puissant prince, je sçais assez en votre noble mémoire être, qu'il est vrai que j'ai dit en mes chapitres qu^au cas que je viderois sain hors des lices, les armes de pied accomplies, et que ce fut le vouloir de mon compagnon, que dedans trois jours après je le fourniroisde quatre lances à rompre pour l'amour et faveur de madame. Pourquoi, sire, par votre noble congé et licence, me véez ci fout prêt de ce faire. » Alors le roi de Castille répondit et dît: « Messire Jacques de Lalain, sacbex que dès maintenant nous tenons les armes de piçdetdcchevalpour faites et accomplies. » Et ajouta que de là en avant n'étoit son plaisir que plus en fissent, cVst à sçavoir l'un contre l'autre^ mais eux deux contre deux autres, il étoit content qii*ib en fissent à leur volonté. Etdit encore de rochef: «Ifessire Jacques ; vous avez très bien besogné. » Si commanda le roi. à descendre de FéchafTaud le grand maître de saint Jacques, et lui dit que les deux
cliampioiLs ii fit venir devant lui, laquelle ehosc il fit.
Quand il fut descendu en bas, il fit venir Diegc de Gusman et messire Jacques, et les prit par les mains^si les fit toucher ensemble, leur disant ces paroles: « Seigneur, la volonté du roi est telle, que quelconque chose que ayez eu à Eaire ensemble, ne ayez nul de vous deux nulle rancune, ni mal Tun contre l'autre^ mais veut le roi que pardonnez Tun à l'autre, et que dorénavant soyez comme frères et bons amis: car expressément le roi veut et commande qu'ainsi soit, et qu'encore pourra venir le temps, que vous deux ensemble au plaisir de Dieu, vous pourrez trouver pour vous éprouver et faire armes contre deux autres. » Lors les deux champions oyants la volonté et commandement du roi, en pardonnant l'un à l'autre, touchèrent et embrassèrent l'un l'autre par grand amour et fraternité, et puis se partirent de la présence du roi, montèrent à cheval et sailHrent hors des lices eux Jeux ense^nble, prenant l'un l'autre par la main, et allèrent ainsi jusques au partir le chemin que chacun tourna en son logis.
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CHAPITRE XLVI
Comment les deux chevaliers, APaiss ce qu'ils fureat
PARTIS HORS DES LICES > ET CHÀCUH DEUX VENUS EN LEURS HÔTELS > EUX DÉSARMÉS DINERENT ENSEMBLE, PUIS ASSEZ TÔT APRÈS FIRENT PRÉSENTS l'uN A l/ AUTRE, QUI FURENT MOULT HONORABLES.
A.PKÀS que les deux champions se furent partis et allés hors des lices, le roi, la reine, et tous ceux qui es échafiauds étoient, descendirent en bas, et allèrent chacun en leurs hôtels^ et messire Jacques de Lalain alla descendre en son logis, accompagné de ses gens, et d^autres plusieurs chevaliers et écuycrs, tant de ceux de i'Iiôtel du roi, comme de ceux de Tambassade de France, lesquels à Feutrée il remercia moult de fois de Thonneur que fait lui avoient Puis quand ce vint que messire Jacques fut désarmé et rafraîchi en son logis, le connétable de Castille fit ordonner et faire un souper, où il fit venir les deux champions et grand^ foison d'autres barons et chevaliers, qui les accompagnèrent Des mets et entreraents desquels ils furent servis, ne quiers à parler^ car tout ce que pour ce jour on put trouver, pour or, ni pour argent, rien n'y fut épargné, le souper dura grand' espace Puis le souper accompli se levèrent tous de table, et après grâces rendues, se mirent tous à deviser. Après toutes devises faites, vin et épices furent
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apportées, et prirent congé du connélable^ mais toutefois quand messire Jacques se dut partir d'icelui souper, Diego de Gusman se passa assez légèrement de prendre congé à celui messire Jacques. Si revint en son hôtel, où il séjoui*na et demeura deux ou trois jours, sans s'en partir, pour ce que dit lui avoit été qu'il n'étoit pas trop bien content de lui; et la cause, il ne sçavoit pourquoi. Or advint que le lundi après en suivant, celui Diego deGusman envoj^a requérir messire Jacques, qu'il lui voulsit (voulût) fournirquatre lances, ainsique contenu étoit en ses chapitres. Sur quoi messire Jacques répondit, qu'il s'en altendoitàla bonne ordonnance du roi, et qu'il étoit prêt et appareillé de ce faire. De laquelle requête faite par celui Diego de Gusman à messire Jacques, le roi en fut averti, et lui fit dire qu'il n'en parlât plus, et qu'il fut content de ce que le roi en avoit dit le jour qu'ils firent les armes de pied: si n'en fut lors plus parlé. Et avec ce fat dit à celui de Gusman, que de ce qu'il en avoit fait, et le mal content qu'il avoit montré à messire Jacques, le roi ne l'en sçavoit gré. Pour laquelle chose et pour apaiser le courroux du roi, au bout de six jours ou environ, Diego de Gusman, accompagné de son frère le comte de Gusman et de plusieurs chevaliers et écuyers, vinrent par devers messire Jacques, et là firent très bonne chère. Tellement qu'icelui Diego de Gusman dit au dit messire Jacques: «Monseigneur mon frère et mon ami, quelque chose qu'il soit, ni qu'on vous puisse avoir dit, ou rapporté, mon frère et moi et tous nos parenis et
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amis sommes du tout à votre commandement, pour à vous et aux vôtres faire service et plaisir: car je vous sçais être si gentil chevalier et si bien renommé, que tous, chevaliers et écuycrs sont tenus de vous faire tout honneur^ et en ce Misant ne pourroient fors acquerre bonne louange. »
M essire Jacques de Lalain oyant ainsi courtoise ment parler celui Diego, le remercia moult humblement eu lui disant: « Monseigneur mon frère et mon ami, du grand honneur et plaisir qu'il vous à plu faire à la maison d'où je suis, de moi avoir délivré de mon emprise , je vous en mercie; si croyez certainement, que nous de notre maison de Lalain, ensemble nos parents et amis, et moi spécialement suis et serai tenu et obligé toute ma vie à vous et auï vôtres. » Après ces paroles, s'entrebrassèrent les uns et les autres par plusieurs fois, et firent moult grand' chère, et eurent plusieurs devises eux tous ensemble; et tellement se contentèrent tous de gracieuses devises, et de grand' humilité qui étoit en messire Jacques de Lalain, qu'assez n'en pouvoient avoir parié, tant étoient contents de lui. Lors furent apportés vins et épices: si en prirent et en burent l'un avec l'autre; et assez tôt après Diego deGusmanfit amener un beau courser couvert d'une couverture de satin cramoisi: si k donna et présenta à messire Jacques de Lalain, qui le reçut moult licment, et en remercia cehii IKego; si prirent congé l'un à l'autre. Puis quand ce vint le lendemain au matin, messire Jacques de Lalain qui étoit large et doiirtois, conuoissant la
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couttoisie que lui avoit fait Diego dé Gusman, fit appareiller un moult beau destrier, lequel il fit en* seller et couvrir d'une riche houssure de velours bleu, toute chargée d'orfèvrerie, et la selle de velours vi<ftet; lequel destrier fut présenté par Pun de ses écuyers, avec un héraut nommé LuxenJ)ourg, à celui de Gusman, qui le reçut moult liément, remerciant son frère et compagnon; duquel présent et don il fut moult joyeux*
CHAPITRE XLVll
(JOMMKMT MESSIRE JacQUBS DE LalAIN VINT A COUR , OU IL PRIT CONGÉ DU ROI, DE LA REllIE^ DEs' PRINCES, BA. RONS ET CHEVALIERS DU ROYAUME DE CasTILLE.
Quand ce vint le lendemain après dîner, ainsi comme à heure de vêpres, messire Jacques de Lalain, accompagné de plusieurs chevaliers et écujers, tant de Fhôtel du roi» comme de ceux de son hôtel, s'en alla devers le roi , où il fut reçu moult honorablement du roi, des princes, chevaliers et écujers de sa cour; et lui fut faite bonne chère. Puis après \in et épices prises, fut conduit et mené en la chambre de la reine, laquelle pour ce jour étoit accompagnée de plusieurs grandes dames et damoiselles, qui le reçurent moult bénignemcnt. Et pour le festoyer et faire honneur, on fit danses et chatlements, où il dansa avec la reine; et lellemeul il s y
conduit, ((ue par tout on le louoit et prisoit,tant pour la beauté de lui, comme pour le sens, courtois parler et beau maintien qui en lui étoit, que tons et toutes s'efforçoient de Phonorer et complaire. Après toutes danses et ébatlements , vin et épices furent apportées : si prit congé messire Jacques, de la reine et de toutes les dames et damoiselles, chevaliers et écuyers, qui là étoient: si s'en retourna en son logis, grandement accompagné de gens du roi et des gentils hommes qui avec lui étoient.
Quand ce vint environ six jours après, messire Jacques de Lalain, voyant que de là séjourner ne lui étoit guère besoin, et aussi qu'il avoit accompli ce pourquoi il étoit venu, se tira vers le roi pour prendre congés et quand il fut devant le roi, il se mita un genou, en le remerciant moult humblement de l'honneur et bonne justice, qui par lui el par ceux de son royaume lui avoit été faite et lui dit: «Sire, je suis obligé et tenu toute ma vie, h être bon, humble et léal serviteur de votre royale majesté et de tous ceux de votre royaume, où j'<ii [partout été courtoisement reçu. »-^« Messire Jacques, répondit le roi, vous nous avez été le très bien venu: et si rien voulez par deçà qui vous soit nécessaire, de nous et de ceux de notre royaume, ponr valeur qui est en vous, et le bien que tro'uvéy avons, vous sera octroyé, m Messire Jacques très kttinblement remeixia le roi: si prit congé de lui, et pareillement alla prendre rongé de la reine et <le toutes les dames et damoiselles, (ît après s'en rriourua en son logis, 011 ne séjourna guères, cjuan<l
le roi de Castille lui envoya one robe d'un ricLe drap d'or cramoisi, fourrée de dues martres zébéliues; si en remercia moult le roi.
Après le congé pris au roi et à la reine, aux dames et damoiselles, au connétable et aux autres princes, chevaliers et écuyers, il fit cette nuit préparer et ordonner ses choses, trousser et baguer mules et bahus, de lui et de ses gens, soi fournir de guides et gens pour le conduire; si se partit le lendemain de Yaldolit (Yalladolid). Mais ne se voulut pas partir du roj^aume de Castille, que premièrement il n'eut prit congé de monseigneur le prince, qui étoit à quatre lieues près de Yaldolit, en une ville nommée Médina del campo, là où il fit la révérence au prince, et à tous ceux de sa compagnie, en le remerciant moult humblement des biens et hauts honneurs qui par le rçi son père, de ceux de son royaume, lui avoientété faits, et lui présenta celui messire Jacques moult hurablementcon sei^ vice. Le prince, et les barons qui avec lui étoient, le reçut moult honorablement, et lui fit dire le prince par un chevalier bien sachant la langue de France : « Messire Jacques de Lalain , vous soyez le très bien venu, et nous vous devons bien remercier de l'honneur que vous avez montré au roi ei à nous ci présent, et à tout le royaume. Yous avez été petitement reçu ; par votre courtoisie vous nous pardonnez pour cette fois; et vous fait dire monseigneur le prince, qui ci est, que si vous avez besoin ou affaire d'aucune chose qu'il puisse faire pour vous, il le fera de très hou cœur. >»
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Messire Jacques de Lalain le remercia très humblement, et prit coDgé de lui, et vint en son logis, 9Ù plusieurs présents, vins et viaudes, et autres plusieurs biens lui furent envoyés et présentés le par le prince. Puis quand ce vint le lendemain matin ^messire Jacques se partit, et prit son chemin pour tirer à Madrigal (Madrigaligo), là oii il savoit lire la princesse de Castille, fille au roi de Navarre, 3t femme du prince de Castille. Tant s'exploita nessire Jacques, qu'il arriva à Madrigal et vintdes- ::endre devant l'hôtel de la princesse, laquelle étoit |à avertie de sa venue; il monta en la salle, et lui rinrent au-devant plusieurs chevaliers et nobles bommes, qui le bien-veignèrent(accueillirent),en lui disant qu'il fut le très bien venuen l'hôtel delà princesse. Si le prirent et addextrèrent (donnèrent lu main), et le menèrent en une chambre qui étoit moolt richement paréeet tendue, en laquelle étoit la princesse. Messire Jacques de Lalain marcha avant en la chambre, vers elle, moult humblement, et lui lit la révérence, en lui présentant son service. Et ainsi moult courtoisement ia remercia du grand honneur et belle recueillette que le roi de Castille, monseigneur le prince, et autres nobles barons et chevaliers lui avoient fait, qui étoit bien chose de le monnoître et de la desservir envers tous; et aussi iToitbieu intention d'en remercier sou très redouté et souverain seigneur le duc de Bourgogne.
Après tous remerciments faits, il prit congé di; 1^ princesse et s'en alla en son logis où elle le lit couduire honorablement, et où on lui lit bonne
chère: et lui furent apportés et faits beaux présents, tantvins et viandes comme autres choses délicieuses et toutes des meilleures que pour lors on sçut trouver; et là lui fut dit par un chevalier: « Madame la princesse se recommande à vous, en vous priant que soyez content du peu de chère qu'on vous tait , car on n'étoit pas averti de votre venue, nonobstant qu'elle se tient bien recorde d'être obligée à la maison de Bourgogne, à cause des alliances du royaume de Navarre, d'où elle est issue.» Et ainsi après cette parole, prirent congé de celui messire Jacques, qui moult fort leur requit et pria qu'ils le voulsis$enl(voulusseiit) avoir pour recommandé à la bonne grâce de la princesse, comme celui quia toujours mais se tenoit être son humble serviteur; et atant (alors) s'en partirent.
CHAPITRE XLVIII
Comment messire Jacques de Lalain, après tous cox-
GÈ8 PRIS DU ROI, DE LA REINE, DU PRINCE DE Ca5- - TILLE, ET DE LA PRINCESSE, SE PARTIT ET VIKT àV ROYAUME DE NaVARRE, OU IL FUT DU ROI DE NavARRK* I»rJ PRINCE SON FILS ET DE LA PRINCESSE MOULT HONO- RABLEMENT KEÇU ET BIEN FESTOYÉ,
JVIessiue Jacques le matin se partit et prit son chemin tirant vers le royaume de Navarre: si s'exploita tellement de chcvaucber et irerrer, qu'il arriva en
une cité iiouimcc Caval, eu laquelle il trouva Farcheyêque du lien, lequel avoit envoyé au devant de loi plusieurs nobles hommes, jusques au nombre de vingt quatre chevaux, ou environ, avec autres officiers de Castille, lesquels tous ensemble l'amenèrent etconduirent jusques à son hôtel. Ce soir envoya le dit archevêque plusieurs nobles hommes devers niessire Jacques, en lui disant: « Monseigneur, 70US soyez le très bien venu: monseigneur notre naître se recommande à vous, en vous priant très iffectneusement, que demain au dîner il vous plaise prendre la patience en son hôtel; et en ce faisant lui ferez honneur et plaisir. « Mcssire Jacques de Lalain pensa un peu, et se fut volontiers excusé: nais après plusieurs excusations il leur accorda d'y iller.
Ainsi passa la nuit, jusques le lendemain matin ]u'il ouït sa messe, lui et ses gentilshommes: puis iprèssa messe ouïe, s'en alla devers l'archevêque, ai et ceux qui le conduisoient, ensemble ceux de son hôteL Et trouva celui archevêque en un moull >el et délicieux jardin: là lui fit la révérence. L'ar- Jievêque le voyant venir, marcha grandement au levant de lui, et lui fit pareillement la révérence. %près la révérence faite il fit le bienvenant à tous :eux de la compagniede messire Jacques, qui pareillement le fit aux gensde l'archevêque; et aprèscefut mené en la salle, 011 les tables étoicnt mises. Aprè> ieors mains lavées, s'assirent à table, et là furent servis des meilleures et plus délicieuses viandes quc l>our lors l'on sçut quciTC en la ville. Quand ce vint
à l'après cliner, qu^ils se furent levés de tables, Tarchevêque et messire Jacques seprirent parles raains, et s'allèrent appuyer à uue des fenêtres de la salle, et là ensemble eurent plusieurs privées devises, et pareillement eurent leurs gens les uns aax autres.
Après toutes devises faites, furent par celui archevêque au dit messire Jacques présentés plusieurs mulets et chevaux: mais oncques messire Jacques n'en voulut rien prendre. Lors vins et épices furent apportées, si en prirent à leur plaisir. Après ce, messire Jacques prit congé dé l'archevêque, eo lui offrant tous services à lui possibles, et ainsi s'en retourna eu son logis, où il séjourna et reposa cette nuit, jusques le lendemain malin qu'il ^en partit après la messe ouïe, et chevaucha tant par ses journées, par villes et par châteaux, qu'il arriva au royaume de Navarre, et vint en une cité qui est nommée Tudelle, où il fut une nuit tant seulement: la messe ouïe il s'en partit, et alla au gUc à Massilles, à l'hôtel de messire Pierre de Peralte, où lui et tous ses gens furent reçus moult honorablement. Et le lendemain après la messe, et que lui et ses gens cureutdiné, et fait bonne chère, il prit congé de celui seigneur: si s'en partit, et chevaucha, et exploita tellement, qu'il vint au gîte à olit, en Navarre, et trouva à une lieue près, une ville nommée ïafailles là où le prince et la princesse de Navarre se lenoieiit etétoient à séjour.
Si est à croire et sçavoir, si messire Jacques de? Lalain avoit bien été festoyé au passer, à son retour le fut encore mieux: car de tout ce qui possible leur
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étoit,par eu^ et par leurs gens, messire Jacques et ceux de sa compagnie furent si grandement festoyés par l'espace de cinq jours qu'il y séjourna^ que plus on ne pourroit souhaiter. Puis après les cinq jours passés, messire Jacques prit congé du prince et de madame la princesse, et aux chevaliers et écuyers, dames et damoiselles. Si s'en partit, et s'en alla devers le roi de Navarre , qui étoit pour lors séjournant en la cité de Sarragosse en Ârragon ; et étoient avec lui, et en sa compagnie plusieurs nobles hommes du pays de Navarre, et spécialement le grand écuyer d'écuyerie, nommé Jemmédis.
Quand messire Jacques de Lalain arriva à Sarragosse, le roi de Navarre, lequel pour ce jour étoit régent et gouverneur général du royaume d'Arragon, pour et au nom de son frère le roi don Alfonse ^'\ pour lors étoit parti du château de Sarragosse, par lequel on peut entrer et issir, tant aux champs comme en la ville^ et en manière de chasse, le roi se trouva aux champs.
Lors messire Jacques de Lalain , en entrant en la ville, fut averti que le roi étoit aux champs pour soi déduire et ébattre. Tôt et hâtivement envoya ses sommiers et bagues (bagages) eux* loger dedans la cité, et lui et ses gentils hommes, s'en issireut hâtivement, et tirèrent aux champs .pour trouver le roi de Navarre, lequel sachant la venue de messire Jacques, regarda vers la ville; si l'apperçut venîr^si
^t) Alphonse roi d'Ârai^uu ëUit alur^k "^aples qu^il avait conquisa ru 144^ J> A. B.
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s'arrêla tout coi, ensemble aucuns princes chevaliers et écuyers, étants pour lors avec lui. Messire Jacques perçut le roi; si mit pied à terre, lui faisant la révérence, telle comme à luisçavoit appartenir. Lors le roi moult courtoisement et humblement lui dit: € Messire Jacques, vous nous soyez le trèsbien venu; assez sommes avertis de la pause pourquoi vous êtes ici venu, en ce royaume d'Arragon. ff — « Sire, répondit messiie Jacques, je sçais assez qu'êtes averti de la cause pourquoi je suis ici venu par devers votre royale majesté. Pourquoi, Sire,et aussi pour ce que je sçais qu'êtes chef et souverain régent de celui royaume d^Arrgon, vous requiers et prie que de votre bénigne grâce vous plaise être content et donner congé et licence, si aucun chevalier ou écuyer, noble de nom et d'armes, vouloit toucher à mon emprise, laquelle vous me voyez porter au bras dextre, pour faire fournir et accomplir les chapitres, tels que par un héraut nommé Luxembourg vous ont été présentés. «Alors, par l'ordonnance du roi, sur celte requête lui fut répondu, qu'il fut le très bien venu, et que sur ce qu'il avoit requis, |ui seroit répondu en telle manière que pr raison devroit être content; et atant (alors) se partit du roi, en prenant congé: si fut conduit et mené jusques en son logis, nommé le Bouticle de fonde, qui est lieu pour loger les princes, et seigneurs cle grand' magnificence , où il fut cette nuit par les gens du roi grandement festoyé.
Quand ce vint le lendemain, après la messe ouïe, vinrent par devers celui messire Jacques plusieurs
chevaliers et écuyers de Thôtel du roi, lesquels tous msemble ramenèrent faire la révérence au roi qui le reçut nioult bénignement et lui dit: « Messire Jacques de Lalain, vous nous soyezle très bienvenu: issex avons mémoire de la requête qu^hier nous ites sur les champs; et si sommes bien avertis par ios chapitres, par vous envoyés à nous, et présentés par un héraut d'armes. Toutes fois, messire Jacques, nous vous tenons bien être recors des alliances de notre très cher et bien aimé fils de Navarre et de notre très chère et bien aimée fille sa compagne, laquelle est nièce de notre très cher et bien aimé le duc de Bourgogne; ensemble plusieurs alliances par nos ancêtres, et par elle acquises; et pourtant ne seroit, ni doit être Ucite ni raisonnable^ de (aire, ou souffrir faire armes aucuns chevaliers, ou écuyers de notre royaume de Navarre, ni du royaume d'Arragon, duquel il a plu au roi notre frère de moi avoir baillé le gouvernement, à rencontre de ceux de la maison de notre très cher et bien aimé le duc de Bourgogne; laquelle chose pour rien ne voudriesmes (voudrions) souffrir être faites. Pourquoi nous vous prions que soyez content de non plus porter nulles emprises, si ce ne sont par aucuns chevaliers ou écuyers de dehors des royaumes d'Arragpn, et de Navarre, qui y voudroieut toucher: et au regard des nôtres, voulons et consentons que tous ceux qui vous voudront servir ou aider, si requis en sont, qu'il vousy veuillent servir, et non autrement. »
Lors messire Jacques oyant la volonté du roi, le
remercia motilt humblement; si se prirent à parler de plusieurs autres devises, et fut celui, jour festoyé de par le roi moult honorablement; et dukant le temps qu'il y fut, qui étoit pour lors la semaine sainte, fut visité et festoyé par l'ordonnance et oommandemeut clu roi. Et à son parlement, le roi le fit défrayer de tous coûts. Si prit messire Jacques congé du roi, et s'en partit; c'est à savoir le lundi après Pâques: et pareillement pitit congé aux princes, clievaliers et écuyers de son hôtel. Après le congé pris, passa le royaume d'Arragon, et vint passer parmi Leride, et entra en la comté de Barcelounc; et tant chemina et fit par ses journées, qu'il arriva à l'abbaye de notre Dame de Mont-Serrat, là où il fut reçu lui et ses gens, et bien festoyé par l'abbé et couvent de cette abbaye : et coucha cette nuit tant seulement au dit lieu de MontrSerrat Le lendemain ouït la messe, et fit ses offrandes à la Vierge Marie. Si s'en partit et alla au gîte à Barcelonne, où il trouva la reine d'Arragon femme du roi don Alfonse , pour lors régente de la comté de Barcelonne et de Roussillon.
Quand la reine fut avertie de la venue de messire Jacques de Lalaiu,elle envoya au devant de lui plusieurs chevaliers et écuyers, qui très honorablement le reçurent, en lui disant qu'il fût le très bienvenu, et plusieurs belles paroles et honorables : et de là le conduirent et amenèrent jusques en son hôtel, et lui dirent au partir de l'hôtel: «Messire Jacques, ay \z patience huy mais, jusques à demain pour tout le jour, que la reine vous en-
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vojera quérir pour vous recevoir et ouïr ce que vous voudrez dire, nonobstant quVUe soit assez avertie de la cause de votre venue, par un héraut, lequel a présenté et publié certains chapitres d'armes; pour laquelle chose il y a plusieurs chevaliers et écuyers, qui ont été et sont fort désirants de votre venue.» Et sur ce prirent congé , si s^;n retournèrent vers la reine.
CHAPITRE XLIX
CoMMBar Ll REINE d'ArRAGON KE VOULUT CONSENTIR 1
MBS8IRE Jacques de Lalain db faire armes, pour
L*ÂLLIANCE QUI ÉTOIT ENTRE LE ROI d'ArRAGON SOH MARI ET LE DUC DE BoURGOGNE.
Qvand ce vint le lendemain matin , plusieurs chevaliers et écuyers vinrent vers Thotel de messire Jacques, et lui dirent que par eux la reine d^Arragon Tenvoyoit quérir. Messire Jacques, comme courtois, leur répondit qu^ils fusseut les très bien venus, et qu^ii étoit prêt de faire et obéir aux commandements de la reine. Tous ensemble montèrent ï, cheval et vinrent par devers la reine. Messire Jacques moult humblement lui fit la révérence, en mettant le genou à terre. Lors la reine le voyant agenouillé, le reçut moult bcnignement, en lui commandant qu'il se levât. Puis lui fit dire par un sien ancien chevalier . « Messire Jacques de Lalain,
vous soyez le très bien venu es marches de pard'Cçà. La reine est bien avertie de la cause pourquoi vous êtes ici venu, comme bien «st apparu par ub officier d'armes, lequel a apporté et déclaré certains chapitres d'armes par vous signés et scellés; et pour cc,inessire Jacques, la reine me fait dire qu'elle n'est pas contenta, que nul de quel état qu'il soit, touche à votre emprise, pour faire armes en quelque manière que ce soit; non point pour vous blâmer, mais de tout son pouvoir vous exaucer en toute noblesse: elle le fait, pour ce qu'elle veut de tout son pouvoir entendre à entretenir la grand' amour et grand' alliance qui est entre son très cher et bien aimé cousin de Bourgogne et elle: car ainsi plaità son seigneur et mari le roi tl'Arragon. » Et ataut (alors) tressèrent de cette matière à parler, si palpèrent d'autres besognes : puis après tontes devises, messire Jacques prit congé de la reine et s'en retourna en son hôtel, et avec lui plusieurs chevaliers et écujers qui le convoyèrent.
La nuit se passa, et quand ce vint le lendemain matin, messire Jacques et ses gens ouïrent la messe Puis environ entre six et sept heures du matin, la reine d'Ârragon envoya deux nobles chevaliers, accompagnés de plusieurs écuyers, par devers icelui messire Jacques, lesquels lui prièrent de par la reine, qu'il se voulsit (voulut) déporter (dispenser) de plus porter son emprise, pour cause qu'aucuns étrangers la pourroient venir toucher; laquelle chose jamais elle ne voudroit souffrir, ni bailler place pour accomplir leurs armes; et qu'aux dames n'apparie-
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Tioit ^i avant connoître en telles matières, et que mêmement elle en avoit le commandement du roi son mari, et aussi Tavertissement du roi de Navarre son beau frère. Surquoi fut répondu par messire Jacques de Lalain,qu^il avoit envoyé un officier d'armes, notable homme et de bonne renommée, par une partie des royaumes et provinces chrétiens, dont il avoit eu«on loyal rapport, non point faisant mention que ce fût à la déplaisance de la reine, ni de nuls princes, chevaliers et écuyers , qu'il ne portât son emprise: et à proprement parler il pourroit sembler k aucuns qu'il le fit pour aucune chose, dont il ne se sentoiten rien coupable; priant et requérant la reine en &veur d'honneur, qu'elle ne lui voulsist (voulût) faire ce commandement : car aucuns chevaliers ouécuyers,ou autres pourroient penser qu'il le fit par couardise ou autrement, pour laquelle cause son honneur y seroit grandement blessé. Et que si aucun chevalier ou écuyer vouloit toucher à son emprise, et qu'il fût des conditions contenues en ses chapitres, il seroilyontent qu'il eût tel juge que bon
lui sembleroit, fût le roi de France, ou d'Espagne, ou d* Angleterre , ou autre prince chrétien, où bon
lui sembleroit : et étoit prêt et appareillé de le
fournir et accomplir à l'aide Dieu , selon le con*
tenu en ses chapitres.
la*
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CHAPITRE L
Comment messire Jacques, après ce qu'il eut pris
COUGt DE LA BEISE d'ArkAGOM^ ALLA A MoKTPELLiER, FT TROUVA l'argEJNTIER DU ROI DE FrANCE QUI LUI riT GBANd' chère: et de la s'en alla VERS LE DAU- PHIN QUI LE REÇUT MOULT HONORABLEMENT.
i^PRÈs que messire Jacques de Lalain eut fait sa réponse aux chevaliers de la reine, ils s'en partirent et retournèrent vers elle et lui firent leur rapport, ainsi et par la manière que par messire Jacques de Lalain leur avoit été répondu. Lors la reine assembla son conseil par lequel fut délibéré que de rechef elle renvoyeroit plusieurs autres chevaliers et écuyers par devers messire Jacques de Lalain, comme il fut fait; lesquels là venus, le saluèrent moult courtoisement de par la vine, en lui disant: «Messire Jacques, la reine vous remercie de Thonneur que vous faites es marches depardeçà de por ter une telle et sihaule emprise d^armes, et voit bien et sait qu'il vous meut d^un très noble courage, ety a moult de chevaliers et écuyeis qui désiroient bienvotrevenue,pour vous complaire à votre requête. Toutefois la reine leur a généralement défendu, et à aucuns particulièrement. Pourquoy de rechef nous vous prions comme ambassadeurs, que vous veuillez être content d'obtempérer et taut
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faire pour la reine, que vous veuillez mettre jus et non porter plus on cjs marches et comtés de Barcelonnc et de Roussillon^ votre emprise. »
Quand messire Jacques de Lalain eut ouï tout au long les chevaliers de la reine parler, et la requête à lui faite au nom de la reine, il leur répondit moult courtoisement, et leur dit: m Mes seigneurs, je suis et ai été, et tel me tiens toujours, serviteur des dames, et le voudrois être toute ma vie: et pour ce, mes seigneurs, je vous prie que considérez mon cas, et que la reine ne me fasse pointure commandement, s'il plaità sa bénigne grâce; nonobstant, je y veux bien obéir comme raison est. Et s'il y a aucun gentil chevalier ou écuyer, qui me veuille faire autant d'honneur que de moi vouloir accomplir le contenu en mes chapitres, il me fasse scavoir son bon plaisir et vouloir, et il aura nouvelle de moi au Daupbiné, laquelle terre et seigneurie est à monseigneur ledauphin aîné fils du très chrétien roi de France. Toutes fois mes très honnorés seigneurs, je vous prie très acertes (sérieusement), que tant vous plaise faire pour moi, que de moi recommander à labonnegrâce de la reine, et lui dire, que puisque son plaisir est tel, je veux bien faire son bon vouloir et commandement. » Après cette réponse faite à messire Jacques de Lalain, prirent congé de lui et s'en retournèrent vers la reine d'Arragon faire leur rapport. Et ainsi . se passa cette nuit jusques au lendemain matin que messire Jacques et ses gens vinrent prendre congé delà reine, des dames, damoiselles, chevaliers et écuycrs; et la remercièrent humblement de l'hon-
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neur, courtoisie et bonne chère qui à son commandement lui avoit été faite, tant par ses gens, comme par ceux de la cité de Bàrcelonne. Lors la reine repondit: ce Messire Jacques, la bonne cbère ne vous a pas été faite telle que j^eusse bien voulu. Si vous prie que prenez en patience: si par deçà avez affai-^ re, nous le ferons de bon cœur. »
Atant (alors) se partit messire Jacques. Ses gens étoit prêts ^ si montèrent à cheval et isiirent hors de Bàrcelonne. Si l'accompagnèrent plusieurs chevaliers et écuyers de Fhôtel de la reine, et le convoyèrent une espace, puis prirent congé et s'en retournèrent
Tant chevaucha messire Jacques et sa compagnie par ie comté de Roussillon, toujours portant son emprise, quMl vint à Perpignan, puis vint à Narbonne, et tant fit par ses journées qu'il vint à Montpellier , et ainsi comme à trois lieues près il rencontra un nommé Jacques Cœur, lequel étoit pour lors argentier de France ^'\ et alloit mettre en possession un de ses enfants de l'évêché de Maguellonne^ et au rencontrer l'un Fautre, celui argentier fit très grand' révérence et honneur à messire Jacques de Lalain, en lui disant: « Messire Jacques, j'ai bien tqut gâté, si vous ne me secourez: car grand temps a que j'ai désiré votre venue. » Alors messire Jacques de Lalain répondit et ditr<f Monseigneur l'argentier, dites moi ce qu'il vous plait à moi commander, car je suis bien vôtre. Et s'il est chose à moi possible que pour
(i) Jacques Cœur né k Bourges avait été nommé Argentier ou mi-' nistre des finances de Charles VII. J. A. B.
TOUS puisse faire, mon honneur sauve, je le ferai moult volontiers. »
Quand Fargcntier eut ouï parler uicssire Jacques de Lalain, il fut moult joyeux^ et le pria très instamment que son plaisir fût de vouloir séjourner un jour ou deux à Montpellier, laquelle requête messire Jacques moult libéralement lui accorda, et y demeura depuis le vendredi au soir jusques au lundi après la messe. Le dimanche monseigneur Targentier le festoya moult grandement à un très beau dîner. Après le diner ils eurent plusieurs devises ensemble. Entre les autres choses, celui argentier prit par la main mcssire Jacques de Lalain et le tira à part, et trois ou quatre gentils hommes de sou hôtel, et le mena en un comptoir^ où il y avoit un moult grand nombre d'or, et autres plusieurs riches joyaux et bagues. Si regarda en souriant messire Jacques de Lalain et lui dit: « Messire Jacques, je suis bien acertené (assuré) que vous avez été grand temps hors de votre pays, àgrandsdépens etmission^ pourquoi je vous prie que me faites cet honneur que de prendre tout ce qu'il vous est de nécessité et hesoin: car, par ma foi, je le ferai aussi volontiers à vous qu^à chevalier qui vive, tant pour IHionneur et révérence démon très redouléseigneur monseigneur le duc de Bourgogne, comme de votre personne, qui vaut beaucoup. » Lors messire Jacques de Lalain, voyant rhonncur et courtoisie que lui présentoit faire Fargentier de France, lui répondit ainsi: «c Monseigneur l'argentier, delà belle oftVe que par votre courtoisie et bonté me faites, vous remercie tant comme je
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puis. Tant eu avez fait, que moi elles miens sommes à toujours mais obligés à vous. Et si chose étoit que je sçusse, ou pusse faire qui vous fût agréable» je le ferois d'un très bon cœur; si remercierai mon très redouté et souverain seigneur, monseigneur le duc» . Je la bonne chère que faite m'avez en Fhonneur de lui: mais quand je partis de mon très redouté seigneur, et par son congé et licence, il me pourvut de tout ce qui nécessaire m'étoit; par^uoi monseigneur Fargentier, je vous prie qu'il vous plaise à moi pardonner. » Alors répondit l'argentier et dit: « Mes- .sire Jacques, si vous avez aucunes bagues laissées en gage, comme il survient aucunes fois des affaires à aucunes gens et spécialement les vôtres, qui sont belles et mémoire de grand' honneur, il n'est guères de royaumes, ni de provinces, où je n'aie mes changes, j'écrirai très volontiers et de bon cœur, afin de les vous faire venir où bon vous semblera. » Lors messire Jacques le remercia assez de fois.
Au long ne vous veux raconter les festoyements et bonnes chères que lui fit et fit faire l'argentier, tant de dames, damoisellcs, bourgeoises et pucelies, quede danses et ébattemens: et de si bon cœur il le faisoit, comme si c'eut été son fils, ou son frère; tant à lui, comme à ses gens pour l'amour de lui. Puis quand ce vint après souper, celui dimanche, après vin et épices prises, il prit congé de l'argentier, lequel lui pria moult fort que le lendemain il voulsit (voulût) demeurer jusques à l'après dîner. De cette requole messire Jacques lui pria très instamment qu'il voulsit (voulut) cire coulent; si embrasse-
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rentran l'autre, et convoya tnessire Jacques jusque» en son logis', où de rechef prirent congé l'un à l'autre. Quand vint le lendemain matin que messire Jacques eut ouï sa messe, ilse partit de Montpellier, et che- Taucba tant, qu'il passa par Bézicrset par Nismes^si vînt en Avignon, et là fit ses offrandes à monsieur Saint Pierre de Luxembourg; et illec (là) fut mouit grandement festoyé de monsieur le cardinal de Foix légatdu pape au dit lieu d'Avignon; et après ce qu'il eut pris congé du cardinal, il se partit d'Avignon; et chevauchèrent tant, lui et ses gens, qu'ils arrivèrent au Dauphiné; et vint vers monseigneur le dauphin, qui pour lors étoit en une maison de plaisance assez près de Valence, où il lui fit la révérence: si le reçut monseigneur le dauphin, et fit honneur, et le festoya moult grandement: et après tous festoyements faits, il prit congé du dauphin et s'en partit.
CHAPITRE (J
C0!knffBNT MESSIRE JacqUES DE LalAIN SE PARTIT, AYANT
pris cojigé du dauphin^ et vint en bourgogne, ou db plusieurs chevaliers et ecu vers du pays fut grahdement festoyé; et de là se partit et vint en Flandres, ou le duc de Bourgogne le reçut et
LUI FIT grand' chère \ ET AUSSI DE SÀ VENUE ▲ La- LAIN.
Quand messire Jacques de Laliin se partit de monseigneur le dauphin, il prit son chemin vers Lyon
sur le Rhône, et là endroit s'exploita tant de cbevaucher, qu'il vint en Bourgogne, où il iut grandement festoyé des chevaliers et écujers, des dames et damoisellesy et des gens et officiers du pays, ainsi comme ils ont plus coutume de ce faire, qu'en nul lieu où on puisse aller. Après ce qu'il eut séjourné en Bourgogne un peu d'espace, il traversa et chevaucha parla Champagne, tirant son chemin eu Flandres. Sachant que le duc son seigneur étoit à Bruges, si y vint lui faire la révérence en le remerciant très humblement des grands honneurs qu'il avoit eu es royaumes et provinces où il avoit été, poor et en l'honneur de lui. Si fut reçu du diic son souverain seigneur, moult bénignement, du comte de Charrolois son fils, des comtes ^ barons et chevaliers, et mêmement de tous les officiers de sa cour. Et fut le dit de Lalain si bien tenu à notre seigneur qu'a grand honneur, sans avoir nul encombrer (accident) à lui, ni à nul de ses gens , retourna en grand' louange par devers son très redouté et souverain seigneur le duc Philippe de Bourgogne, qui le reçut moult cordialement, et fit grand'chère, en luienquérantdetout ce qu'il avoit vu et trouvé en son voyage faisant Si bien et si à point en répondit celui messire Jacques, que le duc eu fut très coulent, et moult volontiers l'écouta: et aussi firent tous les barons et seigneurs de sa cour, et en spécial sur tous autres, ses deux oncles le seigneur deCréquy et messire Simon de Lalain, lesquels l'aimoieut d'un très bon cœur pour le beau commencement qu'ils virent être eu leur neveu , qui étoit sigue de parvenir à un très
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baut honneur et exaltation de tous ses parents et amis. Puis après ce qu'il eut là été une espace, et séjourné aucuns jours en Fhôtel du duc son souverain seigneur, il prit congé de lui pour aller voir et visiter le seigneur de Lalain son père et la dame de Lalain sa mère, lesquels étoient jà avertis du retour de leur très cher et aimé fils, qu'ils désiroient de tout leur cœur à voir.
.Or doncques messire Jacques prit congé du duc, ets^exploita tellement, lui elsesgens,de chevaucher qu'il vint et arriva au château de Lalain à la grand' joie et liesse du seigneur dé Lalain et de ia dame son épouse^ et de plusieurs autres chevaliers et écuyers, dames et damoiselles, qui de sa venue éloient avertis, fut reçu en grand' joie et liesse, comme i*aison étoit Le seigneur et la dame de Lalain véantsleur très aimé fils être retourné, lui et ses gens, sans quelque fortune avoir, dévotement en louèrent et regracièrent notre seigneur. La dame de Lalain sa mère le haisa par plusieurs foisrcar c'étoit celui sur tous ses autres fils, qu'elle aimoit, et qui étoit le plus cher tenu, et une fille très bellb damoiselle, laquelle fut depuis mariée au seigneur <le Bossu haron en Hainaut. Messire Jacques éfoit Tainé de tous; le second après lui fut depuis élu prévôt en l'Église de Saint Lambert de Liège, belle personne et vénérable; le tiers fut messire PhiHppe de Lalain, duquel ci après nous parlerons; et le quart fils fut nommé Antoine, qui fut fait chevalier à Rheims au couronnement du roi Louis. A ce jour, et à la venue de messire Jacques se trouvèrent ensemble les quatre
frères qui étoient enfants de Lalain, qui fut une grand'joic au seigneur et à la dame. Doncques pour leur venue au cbâtel de Lalain fut faite une très grandTête, à laquelle eut grand' foison de chevaliers, écuyers, dames et damoiselles, lesquels et la plupart étoient leurs parents, amis et voisins: et bien a voient cause de ce faire, tant pour la venue de raessire Jacques, comme pour le grand honneur et exaltation qu'il avoit fait à tous ses parents et amis, et qu'encore ils véoient être apparent en lui de plus avant procéder et continuer. Le seigneur de Lalain ne se pou voit assez saouler (rassasier) d'ouir raconter et dire à son fils la conduite et manière de son voyage ;; et au regard de la dame de Lalain, elle n'étoit pas moins joyeuse; car tant grand plaisir prenoit à ouir parler son fils, que tout son cœur s'éle voit, el très souvent es lieux solitaires de son hôtel rendoit grâces à notre seigneur, lui priant dévotement qu'il vouhit garder et préserver son très cher fils de mal et d'encombrier (accident). Ainsi, comme vousoyez, pour la venue du gentil chevalier fut faite grand'fefe à celui jour au châtel de Lalain. Après toutes 'fêtes passées, chacun se retira en son lieu, et prirent congé du seigneur et de la dame, et aussi de messire Jacques de Lalain, qui les remercia del'honncur que fait lui avoicnt.
CHAPITRE LU
Comment messibe Jacques de Lalaip^ envoya en Ecosse devers le roi9 ses chapitres pour faire arxes, mais âinçois (al;parava^t) en prit congé du duc de bourgogne so]$ souverain seigneur.
Quand messire Jac(|ues de Lalain eut scjourné aucuns jours en Thôtel du seigneur de Lalaiu son père, lui quiétoit imaginant et toujours pensant de multiplier, pour venir et atteindre à la haute vertu de prouesse et bonne renommée, contendaut detont son cœur à exaulcer (aggrandir) la maison de laquelle ilétoitissu« connoissant que viseuse (oisiveté) est mère de tous vices, et marâtre de vertus; pour laquelle eschever (éviter) et fuir pensa en soi même d'envoj^er au royaume d'Ecosse, porter lettre à maître James de Douglas « ^*^ es quelles comme j'entends, étoient contenus les chapitres que Celui messire Jacques avoit accoutumé d'envoyer par tous les lieux, là ou ilpensoit à faire armes: mais nonobstant ce, quelques paroles ou emprises qu'il eût volonté de faire, si étoit toujours que ce fut du congé et octroi de son souverain seigneur te duc de Bourgogne , vers lequel il alla, et lui dit ce ({u'il avoit intention de faire. Quand le duc Philippe
(i}Le miuiisrrit ^4'7 ronticot les chapitres et le p orès vcrbnl de « toumoy pir Je Fèvrr de Sa ut Remy cjui en sa qualité de Ur. roi d^annes deToii tenir tiu rc^tfitre exact de ces faits.
Georges Cbatelleia a rédigé riiistoirc des joules de Lalaiu diaprés ^es |rrucès verbaux. J. A. b.
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de Bourgogne eut bien ouï et entendu la volonté du jeune chevalier, et vu la lettre qu'il avoit fait écrire pour envoyer en Ecosse, il fut moult joyeux et dit: « Messire Jacques, Dieu par sa grâce veniHe parfaire en vous ce qu'il y faut. Je vois et connois que désirez et convoitez à parvenir à l'honneur et exaltation de noblesse et bonne renommée. Or soyez certain que je vous aiderai en tous vos affaires; et faites hardiment ce qu^avez empris. » Lors messire Jacques remercia le duc moult humblement: si lui montra les lettres qu'il avoit intention d'envoyer en Ecosse, desquelles la teneur seusuit
CHAPITRE LUI
Comment àpkès l*octrot du duc, messire Jacques di Lalaim envoya Charrolois le héraut, pour présenter UNE LETTRE A MAITRE JaMES DE DoUGLAS EH ficOSSE.
X RÈs honoré seigneur, plaise vous sçavoir que j'envoie pré sentemen Charrolois le héraut au royaume d^Écosse, atout (avec) certains chapitres d'armes. Et pour les grands biens, honneur et vaillance que je sçais être en votre noble personne,etqu€ sur tous autres, au cas que ce fût votre bon plaisir, je désire votre accointance, en ramenant à mémoire le noble désir et haut vouloir que je sçais que avez au très renommé métier d'armes, et que jemetiendroisbeaucoup heureux si aucun service pouvois faire à votre
très belle dame, et apprendre de vous, en lui faisant service,cbose qui à honneur me puist (put) être; j'ai au dit Charrolois le héraut chargé expressément de soi adresser premier vers vous, et vous signifier mes dits chapitres. Et néanmoins, très honoré seigneur, pour ce que je nesçais la disposition de vous et de vos affaires, et si de présent vous pourriez, ou voudriez vous occuper à si petite chose, je ne vous en endure à requérir; mais vous prie et requiers, qu'il vous plaise à moi faire tant d'honneur que d'adresser le dit Charrolois à aucun chevalier ou écnyer^ des conditions contenues en mes dits chapitres; et aussi veuillez tenir la main qu*il plaise à très haut et très excellent prince le roid'Lcosse, de sa grâce donner licence dt congé de toucher à mon emprise, comme en tel cas faire le doit, pour faire et accomplir avec moi le:s armes contenues en mes dits chapitres, par devant sa royale majesté: et au cas qu'il ne plairoit i sa royale majesté être notre juge, ou que le plaisir de celui qui tant d'honneur me fera* d'accomplir ma dite emprise, ne soit de l'accomplir devant sa royale majesté, j'offre et présente de les faire et accomplir par devant très haut et très puissant prince monseigneur le comte de Douglas. Priant et requérant à vous, et à tous autres, que ce ne soit pris en nulle malveillance, car sur mea âme je n'y pense qa^à tout honneur et bien, et pour ensuivre la voie de noblesse; et en ce faisant me ferez très parfait Ikonnear et singulier plaisir; et me réputerai à toujours être tenu à vous, en moi récrivant par le dit Charrolois, sur tout votre bon plaisir; et faire acer*
tener (déterminer) par celui qui cet honneur me fera, juge, lieu et jour compétent et préfix, afin que sur ce me puisse conduire et apprêter; à quoi, à Paide de Dieu, de mon côté n'y aura point de faute, auquel je prie qu'il vous doint(donne) joiede votre dite très bblle dame et accomplissement de tous vos joyeux et gracieux désirs. Etafin, très honoré seigneur, que ce vous appère (doit prouvé) être venu de bonne et franche volonté , j'ai signé ces présentes lettres de mon seing manuel ci mis, ce.... jour du mois de Juillet, Fan de notre seigneur mil quatre cent quarante huit » Lesquelles lettres faites et écrites, messire Jacques de Lalain montra au duc de Bourgogne son seigneur, où étoient présents ses deux oncles, c^est à sçavoir le seigneur de Créquy, el messire Simon de Lalain seigneur de Montigny, et plusieurs autres .chevaliers et écuyers, qui tous louèrent la lettre être bien faite; laquelle fut baillée et délivrée à Çharroloisle héraut, lequel ayant reçu la charge de ce qu^il a voit à faire de par messire Jacques de Lalain, par le congé et licence du duc s'en partit, et vintà Dunquerque, où il monta sur mer, en soi tellement exploitant par le bon vent qu'il eut, qu'en assez briefs jours il arriva en Ecosse. Lui descendu en terre, enquit et demanda où il trouveroit maître James de Douglas, et il lui fut dit par aucuns qui bien lesçavoient, qu'il étpit à séjour en une petite ville, où il y a un châtel qui est nommé Ëdin; et là il trouva le comte de Douglas, et maître James de Douglas son frère; il salua le comte^ et bailla les lettres où étoient les cliapitres^ à celui maître James, de par messire Jacques de Lalain.
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CHAPITRE LIV
Ll mÉ^ONSE QUE MAITRE JaMES DE DOUGLAS FIT A CbAR- ROLOIS, ET kVSSl LA LETTRE QU^IL LUI BAILLA ADRES-
«▲HT À MESfiRE Jacques de Lalaik^et de la vehub
I>U DIT MESSIRE JaCQUES B9 EcOSSE ; ET COMME ILS FUREHT SIX QUI GOMBITTIREIIT ES LIGES DBTANT LE ROI
D 'Ecosse.
QuAKD maître James de Douglas vit Charroloîs le héraut lui présenter les lettres, il s'ébahit moult fort, désirant de sçavoir ce que dedans étoit contenu; il froissa la cire et les ouvrit; si lut tout au long ce que dedans étoit contenu , ensemble les chapitres contenus en icelles, ainsi que par les autres royaumes et provinces a voient été autres fois publiés. Maître James les ayant lues, les montra au comte de Douglas et autres plusieurs barons et chevaliers, qui illec(là)étoient présens. Les lettres lues et visitées, fut répondu à Charrolois qu'il fut le très Ihcd venu, en lui priant qu'il eût patience, et que brief ilseroit expédié et auroit réponse sur le contenu en ses lettres. Si se tira celui maître James devers le roi, qui lui donna licence et congé de répondre et accepter jour pour faire et accomplir les anneSyainsi et par telle manière que dedans les chapitres étoit contenu. Si furent lettres de réponse faites et écrites, desquelles la teneur sensnit
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« Honoré seigneur, après entière salutation, N ous plaise sçavoir que j'ai reçu vos bonnes et agréables lettres, par lesquelles tant à moi comme eu général, j'ai entendu et vu Thonneur que vous niV vez moutré et offert Quanta la compagnie et accoinlance que vous désirez avoir de moi et d'aucuns des miens, en l'exercice d'armes, selon le contenu de vos chapitres, je vous en remercie très chèrement: et touchant que vous vous offrez de venir par deçà en ce royaume d'Ecosse, pourledit&it d'armes être fait devant mon souverain seigneur, ou en cas qu'il n'y voudroit ou pourroit entendre pour aucunes occupations, par devant mon très redouté seigneur le comte de Douglas mon frère^ veuillez sçavoir, que quant à la substance de vos dites lettres et des chapitres d'icelles; premièrement touchant votre descente en ce pays, vous serez le très cordialement bien ven\i , et à l'aide de Dieu serez servi de moi, ou d'aucuns de mesparens selon vos désirs et le contenu de vos chapitres; et aurez mon dit très redouté et souverain seigneur, ou monseigneur mon frère, l'un ou l'autre pour juge, selon ce que vous désirerez; lequel, ou l'un deux vous assignera jour compétent^ et raisonnable lieu et place, à faire et parfaire vos dites armes; et lequel jour sera écrit et mis environ la fin du mois de Janvier, selon votre venue, raisonnablement dedans l'espace de votre séjour, en telle manière que nuUer ment n'en serez tardé outre votre quinzaine qui sera, ainsi qu'écrivez, environ la fin du mois de Janvie- £t après que votre dite emprise sera au plaisir de
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Dieu parfaite et finie, je pense que vous serez requis pouravoirgreigneur( jdus grand)enseignement de vous du noble exercice d^armes, de le parfaire à< aucun gentilshomme des conditions de vos chapitres, selon la guise de ce royaume d^Ëcosse. Afin que à greigneur (plus grande) louange et honneur puissiez retourner en vos parties^ qiie notre seigneur veuille octroyer à tous vaillants et gentilshommes, et vous doint (donne) bonn^ vie et longue. En témoin de tout j'aifait écrire ces lettres à Édin sous mon scel, le vingt quatrième jour de Septembre^ Tan de grâce mil quatre cent quarante huit
Ces lettres écrites, et scellées en la manière quV vez OUI, furent baillées et délivrées à Charrolois le béraut> lequel très diligemment, après ce qu'il eut pris congé d'eux , s'en partit et entra en un navire de marchands, qui venoit à TËcluse où le duc étoit pour lors, et avec lui messire Jacques et ses deux ondes^ c'est à sçavoir le seigneur de Créquy ^ et le seigneur de Montigny. Quand Charrolois entra éii la cour du duc, assez y avoit chevaliers et écuyers, désirants sçavoir de ses nouvelles. Charrolois monta amont, et vint en la chambre du duc, où à cette heure il trouva le duc avoir dîné^ il le salua moult humblement; si bailla et présenta ses lettres à messiie Jacques^ lesquelles il ouvrit Si furent louées devant le duc et ceux qui là présents étoient Après les lettres lues et visitées , si s'encommencèreot layens (là) tous à deviser; et fut conclu et délibéré, par la volonté et congé du duc de Boui^ogne, que messire Jacquesde Lalain passeroit en Ecosse, pour
accomplir ses armes; laquelle chose il désiroit plus que nulle autre. Si se prépara^ et ordonna moult honorablement et si bien que nul n'y eût sçu que redire. Et quand il fut tout apprêté pour partir, il vintà FÉcluse en Flandres. Après ce qu'il eut pris congé du duc, il monta dedans son navire qui étoit sur mer, lequel étôit bien ordonné, et garni de vins et de tous vivres, ainsi comme il appartenoit à faire: mais pensez que moult grandement il fut accompagné de chevaliers et écuyers; entre lesquels y fut messire Simon de Lalain seigneur de Montignj, oncle d'icelui messire Jacques de Lalain^ et un noble écujer de nom et d'armes, natif des marches et pajs de Bretagne , nommé Hervé de Mériadecq, écujer d'écuyerie du duc de Bourgogne; jaçoit^ceque (quoique) ils y allassent non cuidants y faire armes: mais toutes fois si ne délaissèrent-ils pas à y porter leurs harnas, et habillements de guerre pour leurs corps, et aussi pour aucunes aventures qui sur chemin leur pourroient survenir. Et avec ce étoient tous moult richement parés et vêtus, et bien garnis de vaisselle d'argent et autres bonnes bagues.
Eux prêts et entrés en mer, environ le mois de Décembre , messire Jacques de Lalain et ceux de sa compagnie se partirent de l'Écluse et nagèrent (naviguèrent) tant , sans grand'fortune avoir, dont guères tinssent compte, qu'ils arrivèrent au royaume d'Ecosse, en la ville de Êdimboui^, en laquelle à ce jour étoient les gens du conseil de maître James de Douglas. Quand messire Jacques, et ceux de sa compagnie furent arrivés en Ecosse, les
Ecossois de parcelui maître James , vinrent devers messire Jacques; si le bien-veîgiièrent (accueillirent) et illec (là) tous ensemble eurent plusieurs paroles, entre lesquelles enquirent et voulurent savoir pourquoi ni à quelle cause celui de Lalain avoit fait adresser pour faire armes au dit luaitre James de Douglas; et bien aigrement, le demandoient, et de prime face, au semblant etmanièrc qu'ils faisoient et montroient, n'étoient pas bien contents. Toutes fois il leur fut répondu, que ce n'étoit, ni pour haine, envie, ni maltalent (mécontentement) quelconque, ains étoit pour lui faire honneur le plus grand que celui messire Jacques lui pouvoit faire : car pour le
grand lieu, dont il étoit issu, ensemble de la grand' renommée et vaillance qui étoit en lui, lui faisoit
désirer Taccointance de lui, plus que de nul seigneur qui fût au dit royaume d'Ecosse. Si se contentèrent les gens d'icelui maître James de Douglas. Lors que messire Jacques de Lalain , et le dit maître James de Douglas eurent parlé tout au long de cette matière, ils ordonnèrent et furent contents de chacun prendre deu\ compagnons gentils hommes de nom et d'armes; et ainsi le firent. Et prit celui messire Jacques de son côté, son oncle messire Simon de Lalain seigneur de Montigny, et Hervé de Mériadecq; et celui maître James deDouglas prit pour l'accompagner, pour faire armes avec lui, deux nobles et puissants seigneurs, dont l'un éloit nommé le seigneur de Haguct, et l'autre aussi étoit nommé James de Douglas; lesquels partout ctoient renommés iHre vaiilauls et puisSciiits che-
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valiers, de corps et de membres. La chose ainsi conctue, le roi d'Ecosse s^accorda à être leur juge, et leur bailla jour et lieu; et farent les lices faites et ordonnées à Estrelin (Stirling). Après ces ordonnances et le jour pris, chacune des deux parties se préparèrent, et ordonnèrent pour être, au jour qui mis leur et oit à être, dedans les lices eux six ensemble, pour accomplir leurs armes^ Moult honorablement furçnt reçus du roi d'Ecosse; et après tous festojements, le roi ordonna aux dits 'messire Jacques, messire Simon de Lalaic son oncle, et Hervé de Mériadecq, deux chevaliers notables, pour eux conseiller et accompagner, ainsi comme il est accoutumé de fîiire. Le dit jour venu^ le roi d'Ecosse vint monter son hourt: messire Jacques de Lalaiu, messire Simon son oncle, et Hervé de Mériadecq ^'^ entrèrent dedans les lices tous désarmés; et étoieot celui messire Jacques et le dit messire Simon son oncle vêtus de noires robes de velours, longues, fourrées de martres, et le dit Mériadecq étoit vêtu d'une courte robe de noir satin, fourrée de fines Qiartres; et faisoient porter après eux leurs har^ nas en deux coffres, couverts des armes de messire Jacques de Lalain 1res richement brodées. Et étoient moult bien accompagnés des nobles hommes qui avec eux venus étoient, ensemble ceux qui de par le roi d'Ecosse leur avoient été baillés pour eux conseiller : et ainsi tous trois ensemble allèrent descen-
(i) Cette joute est rapportée dans les procès- verhaux prcseutci par Lcfèvre Saint Hemy au père du chcvaticr de Lalaiii. 3. A. 6.
dre devant leur pavillon où ils entrèrent. Puis allèrent faire la révérence au roi d'Ecosse.
Après s^en retournèrent en leur pavillon où ils trouvèrent leurs harnas prêtls et appareillés. Si s'en firent armer tout à leur aise; et en eurent bien 1<; loisir, car leurs parties demeurèrent plus de trois beores avant qu'ils vinssent. L'heure venue, le dit maître James de Douglas, le seigneur de Haguet, et James de Douglas arrivèrent, et vinrent jusques à rentrée des lices, mouh grandement accompagnés du comte de Douglas et d'autres grands seigneurs, chevaliers et autres gens, lesquels étoîentbien de quatre à cinq mille hommes, comme on disoit.
Lors les trois champions tous armés, leurs cottes d'armes vêtues, allèrent descendre en leur pavillon; puis tous trois ensemble allèrent faire la révérence au roi d'Ecosse, lui requérants tous trois qu'il leur voulsit (voulût) donner l'ordre de chevalerie, bquelliB chose libéralement il leur octroya. Si descendit de son hourt en bas et tous trois les fit cheva- Kers. Puis se partirent et entrèrent en leur pavillon , et le roi remonta en son hourt. Messire Jacques de Lalain ,son oncle messire Simon eH Mériadecq virent de leur pavillon les trois chevaliers dessus nommés revenir de devers le roi d^Écosse, et chacun d'eux leurs cottes d'armes vêtues. Si les reconnurent par leurs armes; et là prirent conclusion ensemble que messire Jacques combattroit messire James de Douglas,etMériadccq le seigneur de Haguet, lequel étoit nommé être le plus puissant de corps; et messire Simon de Lalain besogneroit avec l'autre James de
Douglas. Et étoient leurs armes telles, qu^îls devoieat combattre de lance, de hache, d'épée et de dague, jusques à oulrance, ou à la volonté du roi : mais à la requête des dessus dits Écossois le jet de la lance fut défendu, car moult se fioient en leurs lances. Si conclurent ensemble, Poncle, le neveu et Mériadecq, qu'ils ne combattroient, ni feroient jet de leurs lances sur leurs ennemis^ mais à rassembler (choc) qu'ils feroient sur leur partie adverse, jeteroient leurs lances par derrière eux et combattroient de leurs haches. Or est ainsi que par Pordonnance de leurs armes, chacun pouvoit aic^pr son compagnon: pourquoi messire Jacques de Lalain dit à Mériadecq: cr Je crois que vous serez celui qui le plutôt aura besogné à son homme, et pourtant vous prie, tant comme faire puis, que si le cas avient> pour chose que vous me véez avenir, que vous ne m'aidez ni- secourez en quelque manière que ce soit» et me laissez convenir dételle fortune, soit bonne ou male^ qu'il plaira à Dieu de moi envoyer et don« ner. « Et ainsi le dirent l'un à l'autre et conclurent ensemble de le ainsi faire.
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CHAPITRE LV
COlOCeilT MESSIRE JACQUES 1>E LàLAlN» MESSIRE SlMO^ DE LaLAIH son OBCLE, ET HERVé BE MÉKIÀDECQ COM- BÂTTIBEST ES LICES TROIS CHEVALIERS EcOSSOIS DE-
TINT LE ROI d'Ecosse > et en partir ekt k leur très
CRIND HONNEUR.
Quand les six champions furent prêts et appareillés d'issir hors de leurs pavillons, en attendant les criSy défenses et ordonnances accoutumées de faire au champ clos» incontinent furent faites et publiées aux quatre cornes des lices, Its défenses de par le roi d'Ecosse, à son de trompe, par trois fois; en la fin duquel son, issirent hors de leur pavillon les dits de Lalaiu et Mériadecq, armés, embâtonnés de tous leurs bâtons, et cottes d'armes vêtues; et étoit messire Jacques de Lalain entre son oncle roessirc Simon et Mériadecq. Lors les Écossois issirent hors de leur pavillon, armés et embâtonnés, chacun d'eux sa cotte d'armes vêtue; et étoit messire James de Douglas entre compagnons : et ainsi moult fièrement et de grand pas marchèrent les uns contre les autres; qui étuit moult belle chose et plaisante à voir. Et quand ce vint à rapprocher, pour ce que le seigneur de Haguet étoit du coté de messire Simon de Lalain, le dit Mériadecq voulut croiser par devant messire Jacques de Lalain pour aller com-
battre le seigueur de Haguet, quand messirc Simon de Lalain dit tout haut; «Chacun se tienne ainsi qu'il est ! d Et en ce point s'approchèrent pour combattre. Lors les dits de Lalaiin et celui de ]\f ériadecq jetèrent leurs lances derrière eux, ainsi que *Gonclu avoient. Puis prirent leurs haches, et de grand' puissance encommencèrent de combattre, et férir sur les Écossois, lesquels se défendii*ent de leurs lances.
MessireJamesde Douglas secombattoitde sa lance; mais elle ne lui demeura guères au poing: si prit sa hache et en combattit un peu et non guères, car messire Jacques lui fit tantôt perdre, comme ilavoît fait sa lance. Et celui messire James, mouh irê et troublé de soi ainsi voir désarmé de sa lance et de sa hache, moult vivement et tôt prit sa dague, si en cuida férir messire Jacques au visage, qui se coidbattoitsans visière et à visage découvert: mais messire Jacques, le voyant venir et approcher de loi, moult vivement de sa main senestre le bouta arrière et le fit reculer. Nonobstant ce celui messire James s'efforçoit de tout son pouvoir pour le cuidier férir au visage. Lors messire Jacques jeta jus sa hache, et de sa main senestre prit celui messire James pat le vuide de la pièce, et le tenoit si fort qu'il ne pouvoit approcher de lui; et de sa main dextre tira son épée qui éloit un étroit estoc, et le prit au plus près de la pointe pour en cuider (croire) faire dague, car il avoit perdu la sienne et ne sçavoil comment; etdient les aucuns, que celui qui lui devoit bailler ne lui bailla point. Et ainsi comme il cuidoit (croyoll)
Taire dague de sa dite épée, commç dit est, il en cuida férir ledit messire James par le fond de la main de laquelle il tenoit la banière; et en cuidant férir, le dit estoc lui coula hors de la main, et demeura sans bâton (arme). Et quand il se vit débâtonné, mouh tôt et vivement il prit le dit messire Jamc^ à deux mains, par le vuide de sa pièce, et de puissance de bi*asle(ît démarcher et reculer jusqucs devant le hourt du roi d'Ecosse^ et par deux fois le leva eu haut, le cuidant(croyant) porter par terrc,et de fait le mit à la grosse haleine^ et y eut bien raison, car celui messire Jattes combattoit en bassinet, la visière fermée; et ledit de Lalain étoit sans visièie, parqaoi il avoit son haleiue tout à délivre, et celui mesrire James avoit tout le contraire; et bien y parut, après que le roi eut jeté le bâton, quand on lui leva sa visière.
Or doncques lairons ester ^'^ la bataille des deux champions et retournerons aux autres. Si dirons comment messire Simon de Lalain se gouverna à rencontre du seigneur de Haguet, et comment, comme par ci devant est dit, celui seigneur de Haguet assembla (attaqua) et commença à combattre de lance, où il se fioit moult: mais guères ne lui demeura, car messire Simon, qui étoit chevalier adroit, fort et hardi, et très expert en armes, tôt et vivement lui fit perdre sa lance; puis eux deux vinrent aux haches, dont ils férirent de grands coups Tun sur Tautrc^car tous deux étoicnt grands «
(i) Sai)& iious eH occuper . de Stitic J. A. B
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bien fournis de corps et de membres, etbiensembloientà les voir, chevaliers de haut affaire; et bien le montrèrent à celui jour. Le seigneur de liaguet avoit grand' force, et bien le montroit ani grands coups qu^il ruoit sur messire Simon de Lalain, lequel messire Simon les sçavoit bien recevoir de sa hache, et au frapper de grands et horribles coups, quand il véoitson coup etquMl étoit heure decc faire: car sur tous hommes étoit atlempré, duit (élevé) et appris de bien sçavoir faire écbaufier son homme.
Moult longuement et en grand espace se combattirent, et moult vaillamment Tun contre Tautre: mais ne demeura guères; de grand' bâte et ardeur que le seigneur de Haguet avoit de férir et outrer messire Simon de Lalain, si s'ençommença à lasser» et perdre force et haleine. Messire Simon, qui étoit imaginatif, froid et attempré (calmé), voyant que temps et heure étoit de soi montrer, encomraença moult vivement et moult rudement à férir d'estoc et de taille, et à pousser de grand' force de la hachequ'il tenoit; et tant coitta (presse) et oppressa le seigneur de Haguet, que par le pousscment de sa hache le fit reculer et démarcher au long des lices. Et si la bataille d'eux deux eut eu plus de durée, celui seigneur de Haguet, comme chacun pouvoit voir et connoîtrc, en eut eu du pire; et ainsi lui en fut avenu, si par le roi n'eussent été pris sus.
Ores nous convient parler du vaillant et noble écuyer Breton Hervé de Mériadecq, lequel à ce jour s'aborda, etcombatlit messire James de Douglas, cousin prochain du comte de Uonglas, lequel étoit très
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grtitil chevalier, bon corps et habile;ils assemblèrent et abordèrent Tun à Tautre. Le chevalier écossois baissa sa lance ,^et cuida (crut) férir le dit Mériadecq, dV'Stoc au visage^maisil faillit, et l'atteint (atteignit) sur la manche de la cotte d'armes, au bras senestre; et en soicuidant appujer sur son coup, salancccoula sur Tavant bras, et le dit Mériadccq eutra vivement dedans lui, et d'un coup de hache lui donna sur la joue du bassinet, et le porta jus tout étourdi et étendu, le visage dessous. Lors le dit Mériadecq voyant son adversaire par terre, pour ce que par les chapitres chacun pouvoit aider ses compagnons, il regarda devers eux en intention d'eux aller aider, si mestier (besoin) eut été. 11 perçut que messire James de Douglas,qui étoit vite et habile, é toit déjà sur ses genoux etprès relevé. Lors il retourna sur lui, si pritsa hache àdeux mains,etdel'ance(manche)d'icelle1e rebouta derechef la tête en terre, et de ce coup lui donna de la peine parmi son derrière, et le fît cheoir tout étendu; et est vrai que s'il eût contendu à le détruire de son corps, il en étoit bien en lui; et légèrement Teût pu faire, car les armes étoient à outrance: mais nulle desdeux fois qu'il le vit par terre, il n'y voulut toucher; qui fut noblement fait, et lui dcvoit être réputé à grand honneur. Derechef le dit Mériadecq regarda après ses compagnons, et marclia pour eux aller aider, ce que point n'a voient besoin; et aussi vitement messire James de Douglas se releva .sur pieds, sa hache en sa main, et le dit Mériadecq retourna contre lui, et combattirent longuenieut depuis, et furent pris en combatiant par le;
!io8 CHRONIQUE DU BON CHEVALIER
assez longue espace, où ils furent très petitement reçus, et ne voulut le roi d'Angleterre donner congé à nul de son royaume pour faire armes à Pencontre d'icelui messire Jacques et ses compagnons, lesquels quand ils virent la petite recueillotte (réception) qui faite leur avoit été, ils se partirent de Londres et se mirent en mer au portdeGravesans (Gravesend), où ils eurent bon vent: parquoi en peu d^espace de temps il arrivèrent au port de PÉcluse en Flandres, où ils séjournèrent et se rafraîchirent une espace: puis après s'en partirent, et vinrent en la ville de Bruxelles, où pour lors étoit le duc de Philîppe de Bourgogne, qui les reçut moult joyeusement et leur fit très bonne chère, comme raison étoit, car bien leur étoit due. Si furent long temps à deviser avec le duc, et racontèrent de leurs avantures, ainsi et par la manière comme par ci-devant avez ouï. Le duc moult joyeux de les avoir ouï, leur fit moult grandVhère, et recueillotte (accueil), et ainsi firent tous lesprinces, comtes, barons, chevaliers et écuyers desacour; etpareillement furent reçus delà duchesse de Bourgogne en très grand^joie et liesse, et de toutes les dames et damoiselles de sa compagnie. Après tous festoiements, et aucuns jours passés, vinrent nouvelles en la cour du duc, quMI s'étoit parti du royaume d'Angleterre un gentil hommes natif d'icelui pays, nommé Thomas ^'^ lequel venoit à intention de faire armes à Pencontre de messire Jacques di^ Lalain.
(3) Cette joùtr est égaJement rédigée d'après les procès-verbal ai Saint Bemy parmi If s manuscrits du roi ^.\\5. J. A. B.
MESSIRE JACQUES DE LALÂIN. aog
CHAPITRE I.V1I
Commeut vinrent nouvelles qu'un gentil-romme d'Angleterre étoit passé là mer en intention de
FÂIHB ARMES k l'enCONTRB DE MESSIRE JàCQUES DE
Lalain.
Le duc et les barons de sa cour , et inancroent messire Jacques de Lalain, furent moult joyeux de ce que celui écujer angloîs avoit récrit et mandé, que son Yoaloir étoit de faire et accomplir les armes devant le duc, ainsi et par la manière comme il étoit contenu es cbapitres d'icelui messire Jacques; c'est k sçavoir qu'un chacun sera armé de tels harnas qu'il est accoutumé de porter en lices, et de combattre débâche, etd'épée, tant et si longuement que Tun des deux soit porté par terre, comme plus ^ plein est déclaré es dits chapitres. Si vint, etarri\a celui écuyer angloîs dans la ville de Bruges, et vint descenilre au logis qui pour lui étoit ordonné. Pour laquelle venue messire Jacques de Lalain fut jojeux de tout son cœur, désirant de tant faire, qu'il fut mémoire de lui et de ses hauts et vertueux faits, et afin que tous nobles Tensuivissent, et prissent exemples à lui et à ses œuvres. Si pria et requit au duc son seigneur, en lui demandant licence et congé, que son bon plaisir fut qu'il pût faire et accomplir ses armes à Tenconlre de TcGuyer anglois, se*
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Ion le contenu en ses chapitres: car celui Anglois étoit venu en son pajs à la requête d'icelui de Lalain. Le duc libéralemetit lui accorda, et promit d^êtreleur juge, et leur fit assigner jour, et aussi leur fit faire et ordonner les lices où leurs armes se dévoient (aire, bien et honorablement
Quand le )our^ qui assigné leur étoît, fut venu, les deux champions se préparèrent chacun <le son coté, pour faire et accomplir leurs armes; en spécial messire Jacques de Lalain fut le premier entrant èslices,pour ce qu^à son emprise celui Anglois devoit faire les dites armes à Fencontre de lui Lors le duc, moult grandement accompagné, monta dessus le hourt (échafaud)^ qui pour lui étoit ordonné et appareillé, ensemble avec lui plusieurs grands seigneurs, chevaliers etécuyers: et auprès, tenant à son hoart, étoit la duchesse de Glèves, la comtesse d^Étampes, et autres plusieurs grandes dames et damoiselles; et es dits hourts et fenêtres des maisons d'entour les Uces étoient plusieurs étraagers. Puis tôt après, messire Jacques de Lalain sçachant le duc ctie venu, entra dedans les lices grandement accompagné de cbevaliers et écuyers, tant de ceux delà cour du duc, comme d'autres; c^esti sçavoir ses deux oncles le seigneur de Créqui et le seigneur de Montigny nommé messire Simon de Lalain, par lesquels et autres notables seigneurs étoit conseille. Quand celui messire Jacques fut entré dedans les lices, il passa devant le hourt du duc, si lui fit la révérence et aux dames et damoiselIes,qui là
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êtoient: puis passa outre et vint en son pavillon pour soi armer. ^
Assez tôt après entra l'écuyer Anglois, qui pareillement en passant par devant les hourts fit la révérence au duc et aux dames^ puis marcha outre et entra dedans son pavillon lui et aucuns de ses vens^ accompagné de deux chevaliers à lui baillés et délivrés de par le duc pour le conseiller, ainsi que long-temps est accoutumé de faire. Après ce qu'ils furent armés et ordonnés à leur bon plaisir, que les ordonnances de lices furent faites et les gardes drdonnées pour garder le champ et aussi pour les prendre sus, quand la chose le requerroit et quand besoin seroit;y furent mis plusieurs nobles hommes, dont les aucuns avoient autrefois combattu et fait armes , comme Hervé de Mériadec, qui en leur temps avoient assez vu. Les cris et les défenses faites comme il appartient, les bâtons (armes) des champions furent visités, et furent tenues paroles de la hache de Vécujer Anglois, qui n'étoit pas telle comme pour lors on avoit accoutumé porter en lices, et étoit celle hache à taillant et à martel et à longue et large dague devant: si étoit le taillant d'icelle hache long et aigu. Messire Jacques de Lalain par gens notables le fit remontrer à celui Anglois: mais pour rien ne la vouloit ôter ni en prendre une pareille comme avoit messire Jacques de Lalain. Si en fut parlé au duc leur juge; si fut la chose mise en conseil et sembla à tous quUcelui écujrer Anglois devoit combattre de telle hache que le dit de lalain: mais toujours prioit celui Anglois qiie sa
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liacbe lui demeurât et le duc, qui étoit leur juge ne le vouloit accorder sans le consentement de sa partie. Lors quand messire Jacques de Lalain vit qu'icelui Anglois prioit si fort de combattre de sa hache quHl ayoit apportée de son pays d'Angleterre comme il disoit, messire Jacques de Lalain, qui étoit courtois sur tous hommes par sa débonnaireté lui accorda qu'il en combattit; de quoi il fit folie, comme ci après orrez (entendrez).
QUES
Quand Faecord et appointement fut fait delà Iia^ che, les cris et défenses faites et publiées, comme ci-dessus est dit, messire Jacques de Lalain issit (sortit) hors de son pavillon qui étoit bel et riche el tout armoyé de trente deux bannières des armes des seigneurs dont il étoit issu, tant de par père comme de par mère, qui étoit belle chose à voir: armé de toutes armes, sa cotte d^armes vêtue, la salade en tête, sans gorgerin et sansbavière, sa hache en son })oing pour tout bâton (arme). Lors PAnglois pareillement issit hors de son pavillon , armé de tous harnas, grand bnssinetà bavière el visière fermée,
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cotte d'arme vêtue, sa hache en sa main et son épée ceinte: eux voyants et avisants Fun l'autre, encommencèrent tous deux à marcher Fun contre l'autre. Si encommencèrent de férir et tout en combattant vinrent devant le hourt du duc
Messire Jacques de Lalain soi sentant armé à son aise et son haleine tout à délivre , encommença de donner de grands coups de hache sur la tcte du dit Ânglois et le frappoit si menu et si souvent, qu'il le faisoit démarcher et reculer tout à son bon plaisir. Et pour la vérité dire, celui Anglois ne pouvoit plus guère durer que de coups de hache il ne fut porté par terre , et ne fai*^ soit plus autre chose que d'aviser de recevoir les coups d'icelui de Lalain: mais dame fortune, qui donne à l'un et ôte à l'autre, se tourna à cette heure à rencontre de messire Jacques, car il se boutta de son coup même parmi la pointe de la hache de son aversaire et fut atteint entre l'avant bras et le gantelet et tant qu'il eut le bras senestre percé tout outre et veines et nerfs coupes^ car la dague de la hache d'icelui Anglois étoit à merveille large et tranchante.
Quand messire Jacques se trouva ainsi navré, de grand vouloir et hautain courage qui étoit en lui^ si cuida (crut) encore combattre de sa hache; mais la main lui faillit Et alors il mit le bout d'en bas de 3a hache dessous son bras senesti*e et de la main dextre se combaltoit: mais n'en fit guère de chose* Lors quand il vit ce, par grand fierté jeta sa hache par terre et moult vivement prit le dit Anglois par la
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coupe de son bassinet de l'une de ses mains et de l'autre par le bras senestre, si le tira par terre par telle force, qu'il chut le visage dessous, si rude, ment que la visière d'iceiui bassinet entra dedans le sablon, le derrière eu haut et tout découvert, et tant que d'un bien petit coutel, si messire Jacques deLalain eût voulu ,il étoit eu lui de l'occire et mettreà mort: mais le noble courage qui étoit en lui pour rien ne l'eût voulu consentir. Lors, sans plus arrêter, le juge jeta le bâton en bas.
Les gardes à ce ordonnées, tôt et hâtivement, voyant le bâton du juge jeté en bas, vinrent devers l'Anglois, qui encore gisoit de tout le corps à terre; si le levèrent et l'amenèrent devant le duc leur )Uge , où étoit icelui messire Jacques^ car tantôt qu'il eut porté son adverse partie par terre, il le laissa illec gisant, sans à lui autrement toucher. Et quand ils furent par devant le duc qui étoit leur juge, il leur dit: <c Vos armes sont accomplies, soyez frères et amis et touchez ensemble. » Laquelle chose ils firent et en ce point prirent fin les dites armes et s'en alla chacun en son hôte).
En celui même jour le duc de Boui^ognefit grandement festoyer icelui écuyer Anglpis:mais messire Jacques de Lalain n'y put être pour la blessure de son bras, qui depuis lui fit moult grand'peine et grand destourbier (trouble). Or nous convient parler des chapitres d'iceiui messire Jacques de Lalain, qui devisoient ainsi et étoient tels, que si celui messire Jacques, en faisant lesdites armes, portoit par terre chevalier ou écuyer, que celui seroit
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tenu d'envoyer son gantelet là où il lui ordonne* roit^ par un officier d'armes, auquel ordonné seroit d'ainsi le faire ; le dit Anglois répondit qu'il n'y étoit en rien tenu et qu'il n'étoit point chu de tout le corps à terre: et disoit que bien vrai étoit qu'il étoit chu 9 la tête, les mains et les jambes à terre; mais son corps n'y étoit point, comme il disoit et maintenoit qu'il s'étoit soutenu de ses mains.
Lors messire Jacques de Lalain fit requérir au duc, qui étoit leur juge, qu'il lui pl&t à juger et appointer de ladite question; laquelle chose fut tantôt mise en conseil, là où furent assemblés la plupart des notables étrangers qui avoient vu lesdites armes, tant Allemands, Espagnols, Écossois^ Italiens, comme autres là étant Et là fut dit et juge, qu'icelui écuyer anglois étoit chu de^ut son corps; c^est.à sçavoir de tête, de ventre,, de bras et de jambes. Le jugement fait et la sentence donnée, le duc, qui en étoit juge, fit sçavoir à TAnglois la conclusion du conseil; à quoi icelui An- ^(nsne sçut que répondre, fors tant qu'il dit qu'il étoit prêt de faire ce qu^il devoit Et quand messire Jacques de Lalain vit que ledit Anglois étoit jugé ehttde tout le corps à terre, et qu'il accorda faire ce qu'il devoit, comme es chapitres étoit tenu, ils'eu déporta (dispensa) tant (alors) et de sa noblesse et franchise, quitta ledit Anglois d'envoyer son gantelet, ainsi que faire le devoit s'il eût plu à celui messire Jacques. Après ces choses faites , celui de Lalain envoya audit Anglois un très beau et riche dèimant, disant qu'il étgit tenu de lui donner, à cause qu'il
avoit jeté sa hache sur le sahlon quand H le tira par terre, comme devant est dit: mais à la vérité dire, |e ne sçais point qu'il le prit; et si étoit, comme il disoit y fort déplaisant de la blessure d'icelui mes-, sire Jacques, en parlant moult honorablement de lui En après m^été dit, qu'icelui messire Jacques, qui étoit moult courtois et large en honneur, envoya à Pécujrer Anglois aucuns dons honorables; c'est à sçavoir un très beau cheval et un harnas complet, dont le dit écujer en mercia fort mèssire Jacques de Lalain. Depuis icellcs armes faites, récuyer anglois séjourna en la ville de Bruges Tespace de huit jours, durant lequel temps il fut très bien festojé à la cour du duc et aussi de la duchesse de Bourgogne, auxquels en les remerciant moult humblomcnt, prit congé d'eux, et s'en retourna au royaume d'Angleterre dont il étoit natif.
CHAPITRE LIX
Comment kessire Jacques de Lalain prit congé au DUC DE Bourgogne de faire un pas^ et le tenir, v»
AN DURi^NT, A l'eNCONTRE DE TOUS NOBLES HOMMES SELON LE CONTENU EN SES CHAPITRES A LA FoNTAïUTB
DES Pleurs, laquelle requête le duc lui accorda.
kJk atlvint que ce jour même que les armes des deux champions furent faites et achevées et aussi
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avant ce que le duc se partit de son hourt, messire Jacques de Lalain requit et pria au duc son souverain seigneur, que de sa grâce lui plut donner congé de, en sa présence, publier lettres et chapitres du pas de la Fontaine des pleurs y laquelle chose le duc lui accorda de bon cœur et volontiers; et furent lors cettes lettres et chapitres dedans écrits, publiés dessus le hourt et en la présence du duc et desprinces et seigneurs, chevaliers et écujers, et autre grand nom bre.de peuple qui là éloit présent, par la manière qu'il s'ensuit
CHAPITRE LX
Ct 5*£lf8UlVEflT LES CHAPITRES DES ARMES QUI SE FIREAT DEVAHT UL FONTAIHE DES PlEUAS, AUPRES DE SaUT
Laubeut eh Bourgogne, lès ( près) Chalons sur la Saône. (1)
« JliN la louange et au nom de Dieu et de la glorieuse YiergcMarie, de monseigneur Saint Jacques, de madame Sainte Anne et de monseigneur Saint George , conduiscurs de toutes bonnes œuvres. Comme il soit ainsi, que les nobles et vaillants chevaliers et écuyeis, aient accoutumé par ci devant, et encore font, pour avoir aucune connoissance l'un de l'autre, de trouver à leur pouvoir voies ct maiiicre d'eux employer à l'exercice de la très noble
(i) Ce tournois est lire aussi des prrrès >rtbau.\ tk l cfrfre tk Si, Kemy. J. A. B.
usance d'armes: par lesquelles ils ont acquis et slcquerront chacun jour bonne renommée qui toujours dure. Or est ainsi qu'un chevalier noble de toutes lignes et sans reprohe, qui de tout son coeur désire à apprendre les très nobles &dts d'armes ^ a entrepris et entreprend à l'aide de Dieu et de la Vierge Marie ce qu'il s'ensuit; lequel autant £aût par bons et honorables moyens par devers très haut, très excellent et très puissant prince et son très redouté et souverain seigneur Philippe duc de Bourgogne, de Lothier , de firabant et de Lembourg, comte de Flandre, d'Artois et de Bourgogne, Palatin de Hainaut, de Hollande, de Zélande et de Namur, Marquis du Saint Empire, seigneur de Frise, de Salms et deMalines, qui de sa grâce et franchise lui a consenti et accordé; c'est à sçavoir; qu'il fera par un an entier, tous les premiers jours de chaque mois, tendre àesdini la fontaine des pleurs en la comté d'Auxonne en Bourgogne auprès de Saint Laurent lès (près) Châlon sur la Saône, un pavillon^ devant lequel y aura un officier d'armes notable homme et de bonne renommée^ qui illec (là«) se tiendra â chacun premier jour des dits mois, pour accompagner une dame, laquelle sera au dit pavîK Ion, tenant une licorne portant trois targes, auxquelles pourront toucher ou faire' toucher par rois, hérauts et poursuivants d'armes, tous nobles cheva^ liers et aussi tous écuyers^ nobles de quatre liguées et sans reproche , lesquels de leur noblesse seront tenus de faire apparoir par les scellés d'aucuns princes ou chevaliers , ou d'un officier d'armes
digne de foi, qu'ils soient des conditions dessus dites. Par ainsi que celui qui touchera le premier aucune des dites journées, sera tenu, en dedans le sixième jour après ensuivant, à tel jour qu'ordonné lui sera par celui officier d'armes^ de faire fournir et accomplir les armes ci après déclarées es chapitres ci dessous écrits. Et pareillement le second qui touchera celui jour, sera tenu de faire et accomplir les dites armes à la septième journée, ou à tel jour qui pareillement lui sera ordonné; et ainsi pareillement le tiers et le quart seront délivrés de semaine en semaine ensuivant, tellement que pour pour chacun mois en seront délivres jusques au nombre de quatre. Et s'il avenoit que Fun des premiers jours des mois touchassent, ou fissent toucher plus grand nombre que de quatre, en ce cas ils seront tenus de degrés en degrés, pour avoir touché au premier jour du mois ensuivant. Toutes fois, s'il plaisoità l'entrepreneur, il les pourroit par grâce délivrer en ce même mois et non autrement, desquelles frmes et de la perfection d'icelles, le dessus dit très excellent prince, jr ordonnera un roi d'armes suffisant, pour être juge. Et pareillement, s'il plait aux chevaliers ou écuyers qui y auront touché ou fait toucher à icelles dessus dites targes, Us pourront prendre tel roi ou officier d'armes qui mieux leur plaira, pour être juge avec le dessus dit roi d'armes, commis parson dit très redouté et souverainseigneur an jour qu'ils feront leurs dites armes. Et si commencera le dit an le premier jour du mois de Novembre, l'an mil quatre cent et quarante neuf et finira le
dernier jour d'Octobre, Fan cinquante ensuivant. Et ne pourra chacun chevalier oa écujrer tQucheri ou faice toucher, fors à Tune des dites targes seulement et de laquelle qui mieux lui plaira: ni aussi ne pourra avoir à faire au dit entrepreneur au dit an, qu'une seule fois. Et pour ce qu'il pourroit être au* cuns chevaliers ou écuyers qui désireroient venir à celte noble emprise, sans être connus,, ni vouloir nommer leur nom, faire le pourront, selon leur scel, pourvu qu'ils aient en leur compagnie chevaliers, écujrers, ou officiers d'armes, qui certifient qu'ils seront des conditions dessus dites. Aussi à sçavoir est, qu'il est ordonné que les chevaliers ou écuyers qui viendront pour faire armes au dit entrepreneur, ne pourront être présents, ni voir aucun autre chevalier ou écuyer faire ses armes, jusques à tant qu'eux mêmes aient accompli les leurs ^ et de ce seront tenus de faire serment à l'heure qu'ils entreront es lices. Desquelles .armes s'ensuivent les chapitres
« Premièrement que les targes, dont mention est faite, seront de diverses façons, dontla première sers^ blanche, la seconde violette et la tierce sera noire; et toutes seront chargées et semées de larmes blanches.
a Le second chapitre est, qu'à celui qui touchera la dite emprise, c'est à sçavoir la targe blanche, l'entrepreneur sera tenu à lui accomplir pour un jour au tau t de coups de haches, que celui qui aura touché lui voudra deviser, sans retraite: par ainsi que si l'un des deux est porté par terre de tout le corpSj ou qu'il perde sa hache que Dieu ne veuille! en ce cas les armes seront tenues pour accomplie?.
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« Le troisième chapitre est, qu'ils combattront de la hache, à dagues pareilles et telles que le ^dit entrepreneur livrera sur la place et pourra l'étranger choisir.
« Le quatrième chapitre est, que s'il avenoitque Fun des deux fut porté par terre en combattant par la manière que dit est, laquelle chose jà Dieu ne veuille! celui à qui il aviendra sera tenu de porter par un an entier un bracelet d'or^ fermé à un loquet à clef, et ne le pourra ôter ou faire ôter le dit an durant, s'il ne trouvoit la dame ou damoiselle qui auroit la def du dit loquet, par laquelle il se devra faire défermer, si elle le veut, et à celle donner le dit bracelet et présenter son service.
ff Le cinquième chapitre est, que s^il avenoit qu'en combattant l'un des deux fut dégarni de sa hache, celui à qui il aviendra, sera tenu de soi offrir à la dame du royaume ou du pays dont il sera, qui à son avis doit être mieux choisie et tenue pour la {4us belle dame, et à celle présentera un diamant tef qui loi plaira.
« Le sixième chapitre est,quecelui, qui de dehors sera, qui aura donné les plus beaux coups de* hache, à l'avis de l'entrepreneur, il lui sera donné une hache d'or, laquelle lui sera envoyée de par le dit entrepreneur par un oificier d'armes.
m Le septième cha{)itre est, qu'à celui qui à la targe violette touchera, le dit entrepreneur sera tenu de lui accomplir pour un jour au poux d'épée à trois pas de démarche, entre chacun poux, sans poursuite, que le dit chevalier ou écuyer étranger lui voudra deviser.
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« Le huitième chapitre est, qu'ils combattront d'épées pareilles, que le dit entrepreneur livrera sur la place, et pourra l'étranger choisir.
« Le neuvième chapitre est, que s'il ayenoit qu'en combattant des épées l'un des deux fût porté par terre de tout le corps, laquelle chose jà Dieu ne veuille! celui à qui il ayiendra sera tenu de soi aller offrir à la dame ou damoiselle,à qui celui qui l'aura porté jus le voudra envojrer et à celle présenter un rubis de par celui qui l'aura envoyé.
« Le dixième chapitre est, qu'à celui de dehors qui fera le plus beau poux d'épée, à l'avis du dit entrepreneur, il lui sera donné de par celui entrepreneur une épce d'or , laquelle lui sera envoyée par un officier d'armes.
« L'onzième chapitre est, qu'à celui qui touchera à là targe noire, celui entrepreneur sera tenu de lui accomplir \ingt cinq courses de lances; et outre plus, s'il plait à l'étranger, les vingt cinq courses accomplies, de plus en faire pour le jour, le dit entrepreneur le fournira s'il n'a aucun inconvénient
«( Le douzième chapitre est, qu'ils courront à la toile, de lances pareilles et de chacune tant qu'elles seront rompues, ou le fer dégrainé d'un doigt du moins et en selles de guerre, sans ce que l'homme soit attaché dedans la dite selle.
«Le treizième chapitre est, que s'il avenoit, ce que Dieu ne veuille! que l'un des deux fût porté par terre de droit rencontre de lances, celui à qui le cas eu avicndra, sera tenu d'envoyer par un officier d'ar-
mes suffisant, une lance garnie au souverain seigneur de celui qui l'aura porté jus.
« Le quatorzième cliapitrc est , que celui de dehors > qui asserra et donnera le plus beau coup de lance , a Fayis du dit entrepreneur, il lui sera donné une lance d'or, laquelle lui sera envoyée de par celui entrepreneur par un officier d'armes.
« Lie quinzième chapitre est, que chacun se pourra armer, tant à pied comme à cheval, ainsi que bon lui semblera^ de harnas double ou sangle , (simple) pourvu que ce soient harnas accoutumés de nobles hommes porter en lices, en cliamp clos, et aussi que es dits harnas n'y ait barrât, ni mal engin quelconque, et sans arrêt avantageux.
« Le seizième chapitre est, qu'il sera donné à tous les chevaliers et écuyers de dehors, qui toucheront ou feront toucher les dites targes par la manière dessus dite à l'entrer es lices, une verge d'or émaillée de la couleur et devise de la targe à laquelle il aura touché.
« Le dixseptième chapitre est, que s'il a^epoit, laquelle chose jà Dieu ne veuille! que le dit entrepreneur fut porté par terre en combattant aux armes de pied, ou qu'il eût blessure, maladie, inconvénient, ou autre empêchement raisonnable^ en ce cas il pourroit commettre en son lieu pour accomplir les armes dessus dites, autre clievalier ou écuyer noble et sans reproche, tel que bon lui semblera.
« Le dixhuitième chapitre est, que s'il avenoit que très haut, très excellent et très puissant prince son très redouté et souverain Seigneur le duc Phlihp-
itx4 CHRONIQUE DU BON CHEVâUER
pe de Bourgogne avoit aucunes guerres, parquoî le dessus dit terme d'un an ne se put accomplir, en ce cas le dit entrepreneur signifie à tous, que s'il plaîf à son dit très redouté et souverain seigneur, il se traira (rendra) au lieu où sera la dite guerre, auquel lieu tous les jours dessus dits il fera tendre son pavit Ion et mettre ses targes par la manière que dit est/ en la plus prochaine ville quebonnemeut pourra, dt lieu où sera la dite guerre, pour, illec (là) recevok« fournir et accomplir les dites armes, par la manièit que dit est.
«Le dixneuvième chapitre est, qu'au casque son dit très redouté seigneur n'a alors guerre ancune, et que si le très excellent chrétien roi de France, ou aucuns des princes de son sang, auraient aucunes guerres dedans le royaume, par quoi leur fut expédient d'issir leurs frontières, ou en leurs personnes tenir leschamps, en ce cas le dit entrepreneur signifie à tous, que s'il plaît à son dit trèsredouté seigneur ) il se retraira (retirerai) à la plus prochaine ville d^ lieu, où sera la dite guerre, et s'il peut obtenir licence, il fera tendre son pavillon, et mettre les dites targes, pour illec (là) accomplir les dites armes.
«Le vingtième chapitre est, afin que tous ceux qui voudront venir à cette emprise et accomplir les armes ci-dessus déclarées, puissent être assurés du lieu où ils pourront trouver le dit entrepreneur^ si ainsi est que l'un des dits princes ait guerre, comme dit est, en ce cas le dit entrepreneur ordonnera audit lieu de saint Laurent, un officier d'armes, lequel leur en dira vraie nouvelle.
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« Le vingt et unième chapitre, est que s'il avient que sur le contenu es chapitres dessus déclarés, et au fournissement et accoraplisement d'iceux, aucune question survînt sur ceux, ou sur aucuns d*iceux, sur laquelle question convînt faire interprétation ou plus ample déclaration, la connois- Sftnce en sera et appartiendra aux commis et députés qui pour ce j seront commis et ordonnés de par le dit très puissant prince le duc de Bourgogne.
«Le vingt-deuxième chapitre est, que si aucuns chevaliers ou écuyers passoient auprès delà dite fontaine des pleurs, et qui paravanture ne fussent garnis de chevaux, parquoi à cette cause ils pourroient délaisser de toucher aux dites targes et mêmement qu'a lors seront les pardons de Rome, et se fera la dite emprise assez en passage : le dit entrepreneur signifie à tous que le dit. officier d'armes qui gardera le pavillon, sera garni de plusieurs die vaux et hamas, servants tant de pied comme de cheval, pour prêter à ceux qui métier et besoin en auront Toutes fois pour eschever (éviter) tous inconvénients, qui par faute des dits chevaux s'en ponrroient ensuivrer,par ce que les dits chevaux et hamas ne seroient si agréables que le dit entrepreneur voudroit,il supplie que chacun vienne garni de tout ce que métier (besoin) lui sera.
« Le vingt-troisième chapitre est, que s'il advient qu'audit an touchassent aux dites targe% si grand nombre de chevaliers ou écuyers, que le dit entrepreneur ne les put délivrer par la forme et ma-
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nière que dit est, et qiAl en demieurât au bout de Tan sans avoir besogné, le dit entrepreneur signifie à tous, qu^en ce cas il demeurera et gardera sa dite emprise et les délivrera de degré en degré, c'est à savoir de semaine en semaine, chacune semaine un, tant et si longuement, que tous ceux qui au dît an auront touché aux dites larges, c'est à savoir à laquelle des trois targes que mieux leur aura plo, seront délivrés selon le contenu es dits chapitres.
«Le vingt-quatrième chapitre est, que le dit entrepreneur prie à tous princes et princesses, dames et damoiselles, chevaliers et écuyers, qui ces présents chapitres verront ou orront lire,qtfil ne leur veuille prendre ni tournera mal veillaoce ni aucune déplaisance, s'il a entrepris cet emprise 5' et de ce aussi qu'il n'a nommé son nom : car en vérité de Dieu il le fait pour tous biens et causes raisonnables, quia ce le meuvent, et ne le fait pour envie, bai ne, ni mat veillance d'aucun, et même prie que nul ne veuille avoir imagination à l'encontre; mais le fait pour à son pouvoir exaucer et augmenter le noble état de chevalerie, et pour soi y occuper et aussi pour ce, grâce à Dieu ! qu'ion est à présent es marches assez au repos du travail des guerres : en outre le fait aussi pour avoir greigneure ( plus grande ) connoissance et accointance des bons et vaillants chevaliers et écujers étrangers, en espérance de toujours mieux eu valoir.
« Le vii^t-cmquième chapitre est, afin que chacun ait vraie connoissance que ledit entrepreneur veut fournir et accomplir toutes les choses dessus
dites et chacun d'icelles; j'ai requis messire Jacques de Lalain, qu'eu faveur de moi lui plaise sceller ces présents chapitres de son scel armojré de ses armes » et signé de son seing manuel lequel le m'a libérale* ment consenti et accordé.
«£t je messire Jacques de Lalain, chevalier, conseiller et chambellan de très haut et très puissant prince mon très redouté et souverain seigneur monseigneur le duc de Bourgogne» de Brabant et de Lembourgy eta A la requête dudit entrepreneur, et pour plus grande approbation de toutes les choses dessus dites et de chacune d'icelles, ai ci mis mon scel armoyé de mes armes, et signé de ma main, le vingt septième jour du mois de Décembre, Fan mil quatre cent quarante-huit ji
t»^<%%«W»»»XV^»%»»%^^%%^»%»»»^»»%'»^V»V%%<»%%^^V»^»»»»»
CHAPIITIE LX.
CoMMBHT MBssiRB Jacques de Làlâiv, après le publi-
CATIOH FAITE, E9 LA PRÉSENCE DU B09 DUC PhILIPPE PAIT COEGÉ ET VINT A LaLAIN OU PAREILLEMENT PRIT CGNGÉ du SEIGNEUR DE LaLAIN SON PÏRE ET DE LA DAME DE I4ALAIN SA MERE, ET s'eXPLOITA TANT, QU'iL
viHT EN Bourgogne.
CjES chapitres furent nonciez (publiés) et déclarés sur le hourt (échaffaud) du duc de Bourgogne, et publiés en haut, avant ce qu^il descendit et que nul se partit de la place, afin que de chacun fût ouï et entendu; si est bien à croire que peu de gens y
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avoit^jui ne pensassent « que ce procédoit du haut ei vertueux: courage du gentil chevalier measire Jacques de Lalain, lequel pour lors en ses chapitres, ne se vouloit nommer. Et n^jr àvoit cdoi pour lors qdi ne fut déplaisant de la blesisure qu'il avoit eue aa Jbras en faisant ses armes: mais nonobstant <îe il en vint au dessus à son très grand honneur , conkme dn- 'Oiin put bien voir a ce jour. Après cette publication faite ) et le duc retourné ensonhôtd et que les festoiements, dons et bonnes chères qui par le diic et mesliir^ Jacques de Lalain furent faits & Pécuyer Anglois 9 et qu^il s'en fut retourné en Angleterre, dont il étoit natif, messire Jacques de Lalain par les nkededins du doc fut visité si diligemment^ qu'en peu d'espace de temps il fut tout sdn^ (sain) tt guéri, de laqudie chose le duc de Bourgogne, princes, princesses, dames et damoiselles, chevaliers et écujers furent moult joyeux: car de tous ceux desquels il étoit connu et mêmenient de ceux qui point ne Fa voient vu, fors par la bonne renommée de ses nobles faits, fut plaint et doulousé de sa blessure; et furent très joyeux , quand ils ouïrent dire qu'il étoit sain etguéri: et sur tous autres, comme raison étoit, le fdrent le seigneUr de Lalain, et la dame qui étoient ses père et mère, et aussi, que pas n'est k oublier, le furent ses deux oncles, le seigneur de Créquy et messire Simon de Lalain, desquels il étoit moult chèrement aimé et bien le devoit être.
Lors qu'il se sentit sain et guéri de son bras, il fut moult joyeux ; si en loua notre Seigneur et la Vierge Marie. Il s'apprêta et ordonna pour faire
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et /iccotiiplir le contenu en ses chapitres que publier aToit £Edt dessus le hourt du duc. Si bien le fit et SI boDoraUeoient s'ordonna > qu'en son fait n'jr e«| rien que dîie. Lui yojrant ses besognes être pre* tes pour soi partir et que du tout étoit pourvu^ c'est à sçavoir de ce qu'il lui étoit nécessaire, prît congé du duc» de la duchesse, princes, barons, cheridiers, dames et damoiselles. Si pouvez croire et sçavoir qu'aii partir du duc qu'il fit» lui fut doimé et son £iit tellement appointé, tant en or» ehevauKr harnas et bagues» avec ce qu'il en avok de son père le seigneur de Lalain » que bien et lar* g^ment il fut fourni pour ce qu'il a voit à faire; et avec ce le très noble et très vertueux prince son sou* verain seigneur le duc Philippe dç Bourgogne, lui baflU pour 4tre son juge et tenant son lieu» U noble roî dVm^s de la Toispn». que chapup ppnimoît SToÂfoiHi'Or» lequel fut t^nu tout son vivant lephl9 sachant et vertueux et voir-disant(véridique) que pour son temps étoit, pour un roi d'armes le nonpareil,, qui pour lors iût en vie f et pour la prud'hommie de lui et pour son bon sens étoit conseiller du duc ^'^
BAessîre Jacques de Lalain qui le connoissoit de long-temps, fut moult joyeux, quand il sçut qu'il seroit son juge élu de par le duc son souverain seigneur. Si prit congé au duc, en le remerciant très-humblement des grands honneurs et biens» que tant et si largement lui avoit fait» priant notre sei-
(i] L«f«vrc»«igueui'd« Stiol-ReiiiL J. A. B.
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gneur, qu'il hii voulût octroyer grâce que faire lui pût service qui lui vint à gré. «Messire Jacques » répondit le duc Dieu vous doint (donne) telle grâce, que puissiez acquérir si bonne renomniée,que ce soit à l'exaltation de vous et de tous vos parents et amis.» Lors le prit le duc par la main en lui disant: « Messire Jacques, Dieu paiiasse en vous ce qu'il y (âiUcar à beau commencement n'avez pas failli. » Atant (aIor8)8'en partit le gentil chevalier, et vint au châtet de Lalaiu où il séjourna aucuns ^urs à la requête du seigneur et de la dame deLalain. Puis après tous fêtoyements et bonnes chères faites, prit congé du dit seigneur de Lalain son père et ^e madame sa mère, et de ses deux oncles qui pas ne sontâ oublier, son fait apprêté, et ses besognes prêtes, après tous congé pris il se partit du châtel de Lalain accompagné de plusieurs gentils-hommes; si chevaucha tant par ses journées, qu'il vint en Bourgogne.
CHAPITRE LXI
G>MMBIIT ÀpRfes QUE HES8IRE JlCQUES SB FUT FÀRTf DU
CHÀTBL DE Lalaiu et arrivé en Bourgogne, il fit
TENDRE SON PAVILLON AU LIEU OU IL DEVOIT TENU SON PAS, ET DES CHOSES Qu'iL T FIT.
Quand messire Jacques de Lalain fut arrivé en la duché de Bourgogne, il s'exploita tellement, lui qui étoit le chevalier entrepreneur des armes, qu'il arriva en la ville de Saint Laurent lez (près) Châ-
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Ions en la contrée d'Auxonue auquel lieu il fit tendre un pavillon , auquel avoitau plus haut une très belle image de Notre Dame. Et au dessous à son senestre y avoit une dame vêtue d^une houpelande fourrée de martres et tobte semée de larmes blanches,, ceinte d'un moult bel et large tissu, laquelle avoit le corps biea fait, compassé et mesuré. Et au regard de son atour, ses cheveux, quiétoient moult beaux et longs battants tout jusques aux talons^lui étoientépars sur ses épaules» et sur tout n^avoitqu^un simple couvre chef duquel elle tenoit Tun des bouts en sa mai a dextre, en approchant ses yeux pour es<sujer lès grosses larmes bleues qui en issoient (sortoieiit), lesquelles chéoient en une fontaine rendant gros randons par trois tuyaux, chéants sur trois targes qu'une licorne avoit penduesà son col : lesquelles targes étoient de diverses couleurs, dont la pre<mière étoit blanche, la seconde violette, et la tierce noire, toutes semées de larmes bleues, comme plus à plein est déclaré es chapitres dessudits; lequel pavillon étoit gardé par un notable héraut nommé Charrolois, qui par un an entiet* le garda aux jours et heures quHl devoit être gardé, c'est à sçavoir tous les premiers jours des mois dudit an, et commença le premier jour d'icelui mois de Novembre^ et finit, quant au dit pavillon, le dernier jour d'Octobre^ Tan cinquante^ ainsi et par la manière qui ci après sera déclaiée. Si est vérité que les premiers jours de Novembre, Décembre et Jauvier,. ne tour cha, ni fit toucher personne.
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CHAPITRE LXII
Comme un jeuhe écuter du pits de Bourgogne homme
PlEBRE DE ChANDIO VINT LE PREMIER TOUCHER AU TARGE BLAlfCHE.
Oa avint après toutes choses faites et apfHrêtées, pour le premier gentilhomme qui fit toucher fat un jeune écuyer en Tâge de vingt-cinq ans ou eivîron, et étoitun des beaux jeunes hommes de la duché et comté de Bourgogne, et pour le temps tenu pour Pun des plus forts qui fût au dit pays; et fut nommé Pierre de Chandio fils du seigneur de Ghandio et neveu du comte de Charny , lequel fit toucher le premier jour de Février l'an dessudit, par le poursuivant d^armes d'icelui seigneur de Charny nommé Mon tfort Si fut baillé jour au dit Chandio par Qiarroiois le héraut au septième jour du dit mois de Février, lequel fut en jour de samedi pour faire armes à Tenconlre du dit chevalier; et fut signifié le touchement qu'icellui de Chandio a voit fait à la targe blanche, et les armes de la hache qu'il nomma en nombre de vingt et un coups. Puis quand ce vint le dit septième jour, environ une heure, le dit chevaUer gardant le pas, se partit d'une église nommée les Carmes: si s'en entra en un bateau et ses gens avec lui, et passa la rivièie de
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Saône, et arriva en une petite île où étoit dressée et faite de par lui une très belle lice; et là avoit une bonne et notable maison ordonnée pour le juge; et après que ce le dit chevalier fut entré dedans les lices, tout désarmé et vêtu d'une riche robe de drap d'or longue jusques au pieds, fourrée de martre, accompagné de ses gens et officiers allants devant lui, ci vint devant Toison-d'Or, conseiller et roi d'armes du duc, et juge de par lui commis des armes que le dit chevalier de voit faire, fut à pied ou à cheval
Quand celui chevalier garde du pas fut venu devant Toison-d'Or ordonné juge, comme dit est, il dit aiftri: « Nakle roi d'armes de la Toison-d'or, je me présente par devant vous, comme au juge commis de par mon très redouté et souverain seigneur, pour faire, fiournir et accomplir les armes contenues èsudiapîtres par moi empris, vous priant que me veailUez tenir en droit et en justice. » Lors celui î«ga répondit et dit, qu'il fût bienvenu et qu'il le feroit volontiers. Après ces réponses faites, celui chevalier s'en retourna en son pavillon, auquel lieu et à chacune fois qu'il fit armes à pied, s'armoit et désarmoit Et ainsi et par forme la manière que dit tst, fit au long de l'an son entrée é dites Uces et sa présentation, de vaut Toison-d'Or le juge; excepté aux armes de dieval.Et toutes fois, quand il devoit faire armes, étoit toujours partant de cette église des Cannes, si s'en entroit en- son bateau et passoit la Saône, comme dessus est dit, et arrivoità la diUs île, et là avoit une tente dehors les lices, où il s'ar-
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moit et montoit à cheval et alloit ainsi devant le juge faire sa présentat'îon, en disant les paroles dessusdites.
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CHAPITRE LXIII
Comment Piebre de GHàNDio vint a son jour, au lieu
ou LE CHEVALIER EOTTREPR SUEUR l'ATTENDOIT , ET COX- MEUT ils se COMBATTiREIfT.
Quand Pierre de Chandio fut averti que lechevalier qui gardoit le pas, étoit passé la Saône et venu dedans les lices, l'attendant pour faire armes» il monta à cheval vêtu d'une noire robe de satin, armé de son hamas de jambes, son cheval couvert et armoyé de ses armes; puis après lui, venoit un page sur un cheval couvert de satin figuré de velours, et avec ce avoit en sa compagnie grand nombrq de noblesse du pays de Bourgogne, bien jus* ques au nombre de six cents chevaliers et écujers, entre lesquels étoient de moult grands seigneurs. Premièrement l'évêque de Langres duc et pair de France, 'le seigneur d'Argué fils du prince d'Orange, le seigneur de Coches, messire Jean de Vergy, le seigneur d'Autre, le comte de Charnj, le seigneur de Buissy fils* dû seigneur de Saint George, le seigneur d'Estrabonne, le seigneur de Pesmes,le seigneur de Toulongeon, le seigneur de
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ChandÎYers, messire Claude et messire Tristan Je Toulongeon frères, le seigneur de Bell-sis, le seigneur de Bellesaulx, le seigneur de la Marche, et plusieurs autres, que trop aurois affaire, si tous les voulois nommer. Quand icelui gentil écuyer de Chandio fut arrivé ausdictes lices, Charrolois le hé^ TSLUl lui vint au devant, droit à Feutrée d'icelles, et lui présenta une verge d'or émaillée, de la couleur de la targe, à laquelle il avoit fait toucher. Et après qu'il eut reçu ladite verge, entra dedans les lices et alla tout droit devant le juge soi présenter, et parla pour lui le comte de Charny son oncle en disant: fr Roi d'armes de la Toison-d'or, voyez ci Pierre de Chandio, qui se présente par devant vous juge^ commis de par mon très redouté et souverain seigneur, monseigneur le duc de Bourgogne, jaçoit-ceque (quoique) par les chapitres y pourrions mettre un juge aajoint avec vous, dès maintenant pour le sens, prud'hommie et loyauté qu'il sent être en TOUS, vous prie qu'en bonne justice vous veuillez garder son droit. » Lors le juge répondit et dit qu'il le feroit volontiers et qu'il fut le très bien venu.
Après cette réponse faite par le juge, s'en retourna celui de Chandio en son pavillon soi armer. Lors le juge sachant les deux champions être prêts pour chacun faire son devoir, lit faire les cris de par le duc et toutes les autres semonces à ce appartenants. Lors le chevalier, qui gardoitle pas, issit (sortit) hors.de son pavillon vêtu de blanc, semé du larmes bleues, ainsi comme étoit son pavillon, et prit sa hache en sa main, laquelle lui bailla un chevalier
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nommé messire Pierre Vasque; et étoit son hama» de tête une salade, etportoit unpetithousootet ainsr se combattit.
Ledit écuyer de Chandio avoit par dessus soir barnas une cotte d'armes vêtue, qui étoit écartellée de Chandio, et de Baufremont; et sont lies armes de Chandio, d'hermines à une face de gueules , et odles de Baufremont sont vairées d'or et de gueules, et avoit bassinet en la tête. Lors le comte deCharny son oncle lui bailla sa hache et maicfaaavec lui par deux fois. Et lors lui ferma sa visière de son dit ba»> sinet,puis le laissa. Si ne demeura guère, qa^ils Rassemblèrent l'un contre l'autre. Puis se combattireol les deux champions moult vaillamment et âprraient et donnèrent de si grands et merveilleux coups de toute leur vertu, qu'il n'y avoit celui qui ne s'efforçât d'accomplir ce pourquoi ils étoieqt là venus; et ainsi se combattirent jusques à ce que lesdits vingt et un coups furent accomplis. Lors le juge voyant les armes accomplies jeta le bâton |us, et incontinent les gardes à ce ordonnées les prirent sus; si les fit le juge tous deux venir devant lui, en leur disant qu'ils a voient bien et honorablement ac- 'compli leurs aimes , et qu'ils touchassent l'un à l'autre et qu'il fussent bons amis^ lesquels le firent» comme par le juge leur avoit été dit; et s'en retourna chacun par l'entrée des lices, par lesquelles ilsétoient entrés dedans: car le chevalier gardant le dit pas retournoit à chacune fois qu'il avoit fait armes, futi pied ou à cheval, en son bateau, et repassoit la Saône et arrivoit audit lieu des Carmes.
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En celui même jour celui Pierre de Chandio fit un très-bel souper, où furent la plus grand partie •des chevaliers etécuycrs qui l'avoicnt accompagné^ el mémement y fut le chevalier qui gardoit le pas: et pareillement y fut Toison d^Or le juge^ ensemble les officiers d'armes et plusieurs autres. Le souper accompli, après qu'ils se furent une espace ensemble devises, ils prirent congé l'un de l'autre; et s'en alla chacun en son logis, ou là où bon leur sem* bla, jusques le lendemain que la plupart d'eux s'en allèrent. Et ainsi se passèrent celles premières armes de la Fontaine des Pleursà l'honneur d'un chacun.
CHAPITRE LXIV
Comment mbssirb Jean de Boicifâce CHEvàL^R sicilies,
QUI AUTREFOIS AVOIT FAIT ARMES EM LA VIIO-E DE GaND, a JL*£NC01fTRE DE MESSIRE JaGQUES DE LalAUT^ VIST TOUCHER A DEUX TARGES, C*EST A SÇAVOIR A LA SOIRB ET A LA BLAKCHE.
Or advint que le premier jour de Mars ensuivant, toucha lui même en personne un chevalier natif du royaume de Sicile, nommé messire Jean de Boniface, lequel toucha à deux targes, jaçoit-ce-que (quoique) par les chapitres nul ne pouvoit toucher qu'à l'une des dessusdites targes: mais le chevalier gardant le pas, de sa franchise et libérale volonté lui en donna
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licence. Et toucha premièrement à la noire, quiéloit signifiance de faire armes à cheval, et nomma vingt cinq courses. £t puis en ce même jour toucha à la blanche, qui signifioit armes de hache et nomma vingt cinq coups. Et puis lui fut par Charrolots le héraut assigné jour au sixième jour du mois ensuivant, lequel fut en vendredi Quand le dit jour fut venu, le chevalier gardant le pas se partit des Girmes et vint entrer en son bateau : si passa la rivière de Saône et s'en vint es dites lices, comme devant est dit, et entra en sa tente après midi , laquelle étoit tendue auprès des lices, et vint faire la révérence au juge, en soi présentant comme accoutumé étoit Et lors, tantôt après le chevalier du pas, le chevalier Sicilien entra dedans les lices tout armé sur un coursier couvert de ses armes, et devant lui avoit un page sur un cheval armé de cuir bouilli armoyé de ses armes à la façon de Lombardie, et en la tête du dit page un armet, où au pardessus avoit un plumas où il y avoit un croissant d'or, et aux deux débouts plumes de paon, et au milieu une houppe de plumes de paon blanches, et par dessus tout, un couvrechef de plaisance^ et faisoit porter trois bourdons, lesquels étoient gros et longs à merveille, et sur les dessus dits bourdons avoit lettres écrites, qui disoient: Qui a belle done,Çdame) la garde bien-EiaLwec ce avoit encore devant lut deux trompettes, un tambourin et un héraut, lequel avoit vOtu sa cotte d'arm^^s, et en cette manière tourna autour des lices par dehors, et puis entra dedansà (avec) toute sa compagnie, et fit un tour autour delà
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toile où se dévoient faire les armes, et de ce faire prit congé à Toison d'or son juge; et ce fait furent ses gens mis hors des dites lices, exceptés ceux qui leseiToientde lances, et de ce que métier (besoin) l\ii ctoit à faire les dites armes.
CHAPITRE LXV
COMMEKT MESSIRE JàCQUES DE LaLAIN, ET LE CHEYàLlER SlCIUEN, FIRENT LEURS àRMESDE CUEVAL^i).
Ën après ce que le chevalier gardant le pas, etcelui de Boniface furent montés armés et prêts dedans les lices, les lances mesurées et ajustées par quatre écuyers, devant et en la présence du juge, et que les cris , défenses et toutes les cérémonies quHl appartenoit en tel cas à faire furent faites, ou bailla au chevalier garde du pas sa lance, et pareillement au chevalier Sicilien. Si coururent Tuu contre l'autre et atteiudirent tous deux si rudement, qu'ils égrenèrent et épointcrent tous deux les fers de leurs lances. Et à la troisième course atteiudirent de reckef Fun Fautre : c'est à sçavoir le chevalier Sicilien sur son armet, tant qu'il y parut : et icelui Sicilien atteindit le chevalier dupas sur le grand garde bras et rompit sa lance. La quatrième course pareillement atteindirent l'un l'autre, et fut féru ledit
(i) Gechapilrt manque dans le manuscrit 1 19, tuiri ja«qu*ioî; je le prenda dans rédltiou de Chifflct. J. A. B.
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de Boniface en la tête comme devant^ et le^ chevalier du pas fut atteint sur le corps. La cinquième course s'atteindirent tous deux sur le corps Pan dé Tautre très rudement, et tant que le dit de Boniface ploja très fort. Et encore de rechef à la sixième course s^atteindirent tous deux : mais le dit sicilien fut atteint en la tête auprès des deux coups qtiHl avoit paravantj et du grand coup qu^il reçut i son cheval tourna, et disoient aucuns que la visière de son armet fut levée.
Le chevalier du pas passa pour parfaire son pcniw dre jusques au bout de la lice, ainsi qu'il avoit &it les courses devant : mais ains (avant) que le dit de Boniface fut prêt de refaire autre course, fut bien demie heure. Puisa près vinrent à lai septième course: si s'atteindirept tous deux, et plojra très fort .le dit de Boniface; et fut la lance du chevalier gardant le pas fendue depuis le fer tout au long jusques à Farrct, et en y eut grand' question^ pourtant qae les chapitres portoient, qu'un chacun d'eux de voit courre d'une lance tant et si longuement et sans changer, que la dite lance seroit rompue entre le fer et l'arrêt, ou égrenée d'un doigt, du moins; et néanmoins que la lance du chevalier gardant le pas étoit fendue tout au long, comme dessus est dit et qu'elle ne valoit rien , ce nonobstant les gens du dit de Boniface maintenoient et disoient que le chevalier du pas en devoit courre, et qu'elle n'étoitpoint rompue; et vinrent devant le juge et montrèrent la lance, et requirent au juge qu'il en voulsit (voulût), juger; lequel juge en demanda àplusicurs chevaliers
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et écujers,pour voir et savoir quMs en diroient Et en ce pendant que le juge en demandoit Popinion aux chevaliers et écoyers, vint un chevalier nommé messire Pierre Vasque lequel pi^it la lance et alk devers celui de Botiiface et lui montra cette lance, en lui disant qu^elle ne valoit rien, et que ce ne seroit point son honneur: à quoi celui chevalier de Boniface repondit quMl étoit content etquMle ne va« loit rien. Si en fut apportée une autre au chevalier gardant le pas pour courre la huitième course: mais celui de Boniface dit qu'il lui failloit (manquoit) une pièce de son harnois, laquelle ne pou voit recouvrer de pareille, et sçavoit bien que son compagnon ne voudroH point faire armes contre lui, s^il ne le sent oit bien en point, et envoya devers le juge, en aflirmant qu'il ne sçauroit recouvrer de pareille pièce qu'il avoit perdue, et priant au dit juge qu'il en voulsit (voulut) appointer: à quoi le juge répondit qu'il véoitbien qu'il netenoit pas à courage de chevalier, ni à homme, ni à cheval^ en leur priant qu'ils fussent content s, attendu qu'ils dévoient faire autres armes a pied l'un contre Tautra Les deux champions ayant ouï la réponse du jugQ, s'y accordèrent et s'en rallèrent par l'entrée par laquelle ils éloient entrés; et ainsi furent les dites armes de cheval faites et accomplies; et retournèrent chacun en son lieu, jusques ce vint au neuvième jour après ensuivant, qui fut le vingt-quatrième jour du mois.
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CHAPITRE LXVI
Comment les armes de pied furent faites par les deux chevaliers, c*i:$t a sçàvoir par celui qui galdoit le pas et par le chevalier sicilien.
Quand le neuvième jour ensuivant fut venu, après ce que les armes de cheval furent faites et accomplies, comme vous avez ouï, et que c^étoit le jour que les armes de pied se dévoient faire, le chevalier gardant le pas, ainsi comme il avoit accoutumé, se partit de son hôtel et alla à Téglise des Carmes: puis vint en son bateau, si passa outre la Saône et arriva es lices. Et quand il fut arrivé et passé outre, il vint devant le roi d'armes de la Toisond'or son juge, faire sa présentation en la manière que dessus est dit, et puis s'en retourna en son pavillon. Puis assez tôt après, Te chevalier sicilien arriva aux dites lices à cheval, son dit cheval couvert de ses armes, et tous ses gens avec lui portant semblables habillements qu'aux armes de cheval, excepté qu'ils ne portoient nulles lances. Et quand le dit chevalier entra es dites lices, Charrolois le héraut lui présenta une verge d'or émaillée de la couleur de la .targe blanche: et pareillement lui en présenta une aux armes de cheval, émaillée de la couleur de la dite targe noire. Et ce fait, le dit de Boniface marcha avant es lices et alla tout droit devant le
juge faire sa présentation en la manière devant dite, tt puis s'en retourna en son pavillon. Et tôt après tes cris et ordonnances faites, comme acc&utumé est de faire èsdites lices, le chevalier gardant le pas îssit (sortit)hors de son pavillon arment vêtu d'une cotte blanche semée de larmes bleues^ et salade en tête, ainsi que paravant avoit été: et le dit de Boni- Eéicearmé de toutes pièces, bassinet en tête, cotte d'armes vêtue; et sont ses armes: de trois paux de gueules, à une borde d'argent: et tout autour de son dit bassinet avoit pointes aîgùes environ de deux paux de long, et par dessus un petit plumas. Si avoit la visière fermée, et ainsi marcha à Tencon- Ire da chevalier gardant le pas, lequel moult fièrement lui vint au devant. Si se combattirent de haclies,et férirent l'un sur l'autre de moult durs et grands coups.
Quand ils eurent féru l'un sur l'autre jusqués à dix cni douze coups de haches le chevalier du pas prit de sa main dextre la hache de celui de Boniface, et de sa main senestre tenoit sa hache, et en férit en la visière de celui de Boniface trois coups d'estoc Et ce Eût, le chevalier dupas laissa aller la hache de celui de Boniface, et le prit par le plumas qu'il portoit sur sa tête en le tirant si rudement^ qu'il le fit cheoir à terre de tout le corps. Quand le juge vit que le chevalier sicilien gisoit par terre, il commanda aux gardes qu'ils le levassent et l'amenassent par devers lui; et aussi commanda pareillement qu'ils 6ssent venir le chevalier gardant le pas; et lors, eux venus devant lui, leur fut dit de par le juge, que selon le con-
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tenu des chapitres^ les armes éloient accompfies. A quoi le dit de Boniface répondit, qu'à Fencontre du juge, ni des chapitres, il ne vouloit point aller, en priant au juge, que par sa courtoisie il lui voulsit (voulût) faire à connoître le chevalier avec lequd il avoit fait armes. Et lors le juge les fit accoller et toucher ensemble, et là firent moult grands reconnoissances, car autrefois avoient fait armes Pun contre Pautre en la bonne ville de Gand.
Ainsi comme vous oyez, se passèrent les armes de pied, et retourna chacun en son logis. Et pour ce Ijue les chapitres Ëiisoient mention que quiconque seroit porté par terre de tout le corps, seroit tenu de porter par un an entier un bracelet d'or, oh devmt pendre un locquet fermant à clef, et ne le pouiroit ôter ni faire ôter le dit temps durant, si en ce dît temps durant il ne trouvoit la dame ou damoiselk qui auroit la clef du dit locquet, à laquelle il se devra faire défermer, si la dame le veut défermer, et à iceile donner le dit bracelet et présenter son service. Pour laquelle aventure ainsi avenue à celui chevalier de Boniface, lui fut présenté le bracelet d'or de par le chevalier du pas, en lui disant: w Vous le porterez ainsi qu'il vous plaira, soit couvert ou découvert » Lequel chevaUer de Boniface le recul moult agréablement, et le portoit, comme raison étoit: mais qui fut la dame ou damoiselle qui le déferma, n'est pas venu à ma connoissance.
CHAPITRE LXYII
CojncBVT un écuyer de Bourgogite vommé Gérard de
BoUSILLOn TOUCHA ▲ LA TARGE BLAKCHB, ET FIT ARMES
A l'encobtre du chevauer gardant le pas.
A^R^ les armes de cheval et de pied faites et accomplies par le chevalier gardant le pas, ainsi comme au premier jour de juin ensuivant, un gentil écuyer nommé Gérard de RoussUon fit toucher par Vallay poursuivant d'armes de monsieur de Pémes, à la targe blanche, qui signifie les armes de la hache. Et jaçoit-ce-que (quoique) par le chapitres, les armes se dévoient accomplir en dedans le huitième |our ensuivant du jour que touché aura été, toutes fois le chevalier gardant le pas de la fontaine des pleurs, accorda le jour des dites £|rmes être reçu losques au vingt huitième jour du dit mois; et demanda celui Gérard de Roussiilon, quiue coups de Jhache à ce jour. Le chevalier gardant le pas, comme accoumé avoit, le jour venu, ainsi comme à Theure de onze heures ou environ, se partit de Péglise des Carmes et entra en son bateau, et passa la Saône^ pour aller dedans les lices, en allant tout droit devant le juge faire sa présentation, et ce fait, retourna en son pavillon pour soi armer.
Or fut ainsi, qu'à celui jour Toison-d'Or qui ctoit leur juge s'étoit parti de là par le commande*
ment du duc, et allé' en ambassade devers le roi de France: mais en son lieu y fut commis de par le duc un notable, prudent et sage écuyer nommé Guillaume de Sârsy , bailly de Cliâions, à y être juge. Pour revenir à celui de Roussillon, tantôt après que le chevalier du pas Ait venu, celui de Roussillon arriva aux liçes monté à cheval, le bassinet en la tête, la cotte d'armes vêtue, et par devant lui faisoit porter bannière et penon de ses aroies qui sont losangées d'or et d'azur, et un lambeau de gueules de trois pièces^ et lit mettre cette bannière et penon aux deux coins de son pavillon , et après ce alla tout droit devant le juge soi présenter, en lui disam: « Noble écuyer, je me présente devaht tous, qui êtes juge commis de par mon trè^ redouté et souverain seigneur, monseigneur le duc de Bourg(^ne, pour faire armes à l'encontre du chevalier gardant le pas selon le contenu en ses chapitres. Et combien que par les dessus dits chapitres je pourrois commettre et mettre juge avec vous, si bon me semble: mais quant est à moi, pour le sens et loyauté que je connois être en vous, je m'en déporte» (dispense) en vous priant et requérant, que vous me yeuillîcz tenir en bonne justice, y»
Après icelles paroles dites , s'en retourna en son pavillon, là ou il fut depuis onze heui'es et demie ou environ, jusques à deux heures après nonne^et la cause du long délai si fut, comme ils disoient, que l'armurier avoit failli à clouer le harnas de jambes^ mais le dit chevalier du pas fut prêt et armé en son pavillon, bien l*espace de trois heures ou envi-
ron-Quandcelui deRoussillon fui prêt« le ditchevalier gardant le pas, issit (sortit) hors de sonpavilloa la salade en tête,etsur«on harnas avoit vétusa coite blanche semée- de larmes bleues, ainsi que toujours avoit été; et tenoit sa hache en sa main, laquelle D^avoit point de dague dessus. Gérard de RoussiU Ion voyant le chevalier issir de son pavillon, pareillement issit du sien, sa cotte d'armes vêtue; et son harnas de tête étoit un chapeau de fer d'ancienne façon, qu'on avoit approprié pour ce faire, et par dessous avoit un houscot de mailles et en ce poi^| combattir. Lors moult vigoureusement et vaillamment se combattirent l'un contre l'autre; et tellement que toal en combattant vinrent devant le juge, où ils se combattirent et donnèrent de moult grands et merveilleux coups de leurs haches. Eux deux étoient jeunes,fortset puissants, et de hautain courage;et combattirent ainsi jusquesà l'accomplissement de quinze à seize coups. Lors te chevalier du pas, à qui il tard oit moult d'être au dessus de son homme, s'approcha près ée celui de Roussillon, et prit sa hache* si le férit au visage un coup de hache delà dague de devant, et auparavant l'avoit tellement féru et assené, que le sang en étoit sailli. Et lors celui de Roussillon se sentant ainsi navré, prit la hache du chevalier du pas. Lors le juge voyant qu'ils tenoient les haclies Tun de l'autre, jeta le bâton; et en ce point furent pris par ceux qui à ce faire étoient ordonnés, et leur dit le juge qu'ils avoient bien et honorablement fait tous deux, et qu'il tenoit leurs armes pour accomplies, et qu'ils touchassent ensemble;' laquelle
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chose ils firent Les annes faites et accompKes se partirent des lices, et alla chacun en son logis, dont ils étoient partis. Puis quand ce vint le kn* demain, le dit Gérard de Roussillon fit on très beau dîner, là où fut le chevalier du pas, le juge et grand'foison de notables seigneurs,
CHAPITRE LXVIll
CoMMmT LB PSBMIBIt fOUR d'oCTOBBB BN CELVI Al, VIRENT SEPT HOBLES HOMMES QUI FIRENT TOUCHBft AUX JDITES TARGES , POUR FAIRE ARMES A l'eICCCHTIK DU CHEVALIER «ARDANX LE PAS DE LA FONTAUffi DIS PLEURS«
Quand le premier jour d^octobre fut venu, vinrent auprès de la fontaine des pleurs et touchèrent aux targesles sept qui s'ensuivent: premièrement, uo écuyer nommé Claude Pitois seigneur de Saint*BoBnet, et par le poursuivant d'armes du seigneur dé Pémes nommé Vallay,fit touchera la targe blaiu che» Toulongeon, héraut du seigneur de Toulongeon, fut le second qui toucha à la targe blanche, ppur un chevalier nommé le chevalier Méconno, et depuis fut sçu^ qu'il avoit nom le seigneur d'Espiri. Lembourg, héraut du duc, toucha le tiers & la targe blanche pour un ccujer nommé Jean de Villeneuve dit Pasquoy. Puis après vint toucher en per- CQune lui mémo à la large blanche un nommé Cas-
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par de Durtain, qui fut le quatrième. Puis Piémont > héraut du duc de Savoje, fut le cinquième qui toucha à la targe blanche, à la violetle et à la noire^ pour un nommé Jacques d'Avanchier ^ et fut par le congé et licence du chevalier gardant le dit pas de la Fontaine des pleurs, car autrement nepouvoit toucher qu'à l'une. Le sixième fut Guillaume d'Amangc écuyer de Bourgogne lequel fit toucher à la targe noire. Le dessus dit Yallaj poursuivant, toucha encore pour un écuyer nommé Jean Pitois à la targe blanche, qui fut le septième et dernier pour le dit jour. Or pour revenir au fait de Claude Pitois seigneur de Saint-Bonnet, qui premier fit tou^ cher, le chevalier gardant le pas lui fit bailler jour à lendemain, qui fut le second jour du dit mois d^octobre, lequel fut par un vendredi, pour faire et accomplir leurs armes.
Quand celui jour fut venu, le chevalier du pas se partit des Carmes, environ onze heures du matin ^ et entra en son bateau, et alla es lices devant Toison-d'Or le juge, quiétoit retourné de l'ambassade où il avoit été envoyé de par le duc de Bourgogne son seigneur; et là étoit accompagné du seigneur de Créquy oncle du chevalier gardant le pas, lequel venoit du Saint Sépulclire de Jérusalem, et arriva au dit lieu environ deux heures avant que les armes s'encommençassent j et depuis fut à toutes les armes ciaprès déclarées. Lors que le dit chcyaher dupas eut fait sa présentation devantle juge,il retourna et vint en son pavillon. Totiaprès celuide Saint-Bonnet vint aux lices tout à pied, désarmé et vêtu d'une longue
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robe noiref et à Tentrée des lices, lui fut présentée une verge d'or émailléede la couleur de la targe qu'il a voit fait toucher. Et après eutra dedans les lices, et alla tout droit devant le juge en soi présentant et disant: « Très noble roi d'armes de la Toison-d'or^ juge commis de par mon très redouté et souverain seigneur, je me présente pour faire armes au chevalier gardant ce présent pas par devant vous. Et combien que je pourroi^ mettre juge adjoint avec vous, selon le contenu des chapitres, mais pour le sens et loyauté que je sens être en vous, je m'en déporte: (dispense) car je sai que bien vous garderez le droit des parties, et que à un chacun ferez raison et jutice.»
^ i^S^ V^^ ^^^ ^^"^ ^^^^^ sachant, répondit et lui dit qu'il fût le bien venu, en le remerdant humblement de l'honneur qu'il lui faisoit; et après ce s'en retourna en son pavillon pour soi armer. Tôt après le chevalier gardant le pas envoya devers le juge, pour ce que le dît de Saint-Bonnet n'avoit point dit ni déclaré le nombre des coups de hache^ ainsi que les chapitres le déclarent et disent: mais voulcHt combattre, tant que l'un ou l'autre fût porté par terre de tout le corps, ou désarmé de sa hache des deux mains. Et alors sans arrêter, le juge envoya devers lui, eu lui faisan t dire, qu'il pouvoit demander si grand nombre de coups de hache qu'il vouloit; mais il y devoit avoir nombre. Si fut content et demanda de nombre quarante trois coups de hache.
Lors après les cris et ordonnances accoutumées à faire es dites lices, le chevalier gardant le pas,issit hors de son pavillon, tout ainsi qu'il avoit fait au^
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irefois, c'est à sçavoir ea cotte blanche semée de larmes bleues, la salade en la tête, tenant sa bâche eu sa main; et d'autre partie seigneur de Saint- Bonnet étoitvétu de sa cotte d^armes,s^iade/en tête, ajant bavière, sa hache en ses mains; et étoient ses armes écartelées, le premier quartier d'azur à une croix d'or ancrée, et le second quartier, chevronné d'or et d'azur avec une bordure de gueules. Si marcbèrentl'un contre l'autre jusquesdevant le juge,et là s'assemblèrent et prirent à eux combattie moult merveilleusement: mais guères ne combattirent; car le chevalier du pas, qui étoit duit (habile) et appris des armes^ prit la hache decelui de Saint-Bonnet de sa main dextre,et de sa hache qu'il tenoit en voulut férir le diit de Saint-Bonnet au visage, et tant que le dit de Saint-Bonnet fut contraint de prendre la hache du chevalier du pas; et lors le dit chevaUer laissa la hache de celui de Saint Bonnet et le prit par le ool, mais celui de Saint-Bonnet s'en défit par deux fois; et à la tierce fois le chevalier du pas le tint par la têle dessous son bras, à la façon de ialottequ'on appelle Coi ne-muse, et de la dite prise le chevalier du pas par sa grand' force tira à terre le dit chevalier de Saint-Bonnet, et chut sur son dos, et le chevalier du pas chut le visage dessous, moitié de soncorps sur le dit deSaint-Bonnet,et l'autre moitié à terre couchée. Promptement se mit de tout soncorps sur le dit de Saint-Bonnet, et le tenoit dessous lui Lors celui de Saint-Bonnet sentant le chevalier être sur lui, l'embrassa parmi le faux du corps, si fort, que le dit chevalier du |>as ne se pouvoit lever de dc^slls lui.
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Alors le juge voyant que les deux champions étoienten cet état, il jeta le bâton» et lors les gardes s'approchèrent pour les lever: et di^oit Vuu des gardes nommé Machaut de Sardeaue au dessusdit chevalier, pour ce quUl ne se levoit point jus du seigneur de Saint-Bonnet: « Messke Jacques, c'est assez, il vous doit suffire. » Lors le chevalier da pas répondit: « A moi ne tient pas, car il me tient si fort que je ne me puis lever. » Alors tes gardes regardèrent, et virent que le dit de Saint-Bonnet avoit embrassé le dit chevalier du pas, si kd défirent les mains et levèrent le dit chevalier du pas de dessus le dit de Saint-Bonnet; et tenoient enetwe tous deux leurs haches, ni pour chose qu^ils fissent ne les perdirent oncques. Lors Je juge les fitveoir devant lui et leur dit: « Vos armes sont aocomplies selon le contenu des chapitres: si vous prie qae vous touchez Tun à l'autre et soyez amis: » La« quelle chose ils firent, et s'en retourna chacun en son logis. Or est vrai que les dessus dits chapitres contenoient, que quiconque seroit porté parterre de tout le corps, il devoit porter un bracelet d^or; et à cette cause le chevalier gardant le pas dessus dit, envoya devers celui de Saint-Bonnet un notable chevalier nommé messire Piètre Yasque, pour sçavoir à lui, par qui il lui plaisoit que le dit bracelet lui fut apporté j à laquelle parole le dit de Saiot Bonnet répondit et dit: qu'il lui sembloit qu^il ne le devoit point porter, et qu'il n'étoit point chu sans le chevalier du pas: parquoi il ne le devoit pas porter non plus que le dit chevalier: car posé qu'il
Tût chu, aussi étoit le dessusdit chevalier, et bien :royoit, que si c^eût été à outrance, qu'il en avoit iu pire: mais à cause des dites armes, il ne le deroit point porter j et autre réponse n'en fit.
Quand le dessus dit chevalier du pas vit les termes que le dit de Saint-Bonnet tenoit,et qu'il étoit toutclairqu^il avoit été de tout le corps par terre, comme dessus est dit, fit faire et apprêter le dit bracelet pour lui envojrer: laquelle chose venue à la ooonoissance d'aucuns des amis du dit de Saint- Bonnet, voyants qu'il étoit certain et bien prouvé, qnU! avoit eu le corps du tout à terre, et du chevalier du pas ne se pou\oit à la vérité dire, si non qu'il avoit en bras ou jambes à terre. Si se mirent à parler au dessus dit chevalier en disant qu'ils étoient tous deux à un prince, et qu'ils dévoient tous deux garder l'honneur l'un de l'autre; si fut conclu et avisé que le seigneur de Saint-Bonnet diroit au clievalier du pas les paroles qui s'ensuivent: «r Messire Jacques, j'ai désiré d'avoir votre accointance, vous •caves que avons fait armes l'un contre l'autre,et depuis vous m'avez fait demander par messire Piètre Vasque, par qui je voudrois que le bracelet me fût apporté. Or vous sçavez assez que tousdeux sommes à un seigneur. Si devons désirer et garder l'honneur l'un de l'autre: parquoi je vous prie que soyez content de vous en déporter (dispenser). En outre j'ai entendu qu'on vous a rapporté aucunes paroles que je dois avoir dit de vous; je vous assure que je ne voudrois avoir dit de vous chose qui fût contre votre honneur. » Et ainsi la chose demeura en ce point, et plus n'en fut parlé pour lors.
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CHAPITRE LXIX
Comment le chevalier du pas fit armes au seigheui
D'EspiRT.
Ajpkès les armes dessus dites iiccoinplies et achevées, comme voua avez ouï, quand ce vint le dixseptième jour du mois d^octobre» que le chevalier gardantlepas de la Fontaine, devoit faire armes, comme il fit, à Tencontre du seigneur d'Espirjr, droit environ neuf heures du matin, celui chevalier du pas alla ouïr la messe à la grande église de Châlons, là où il trouva le seigneur de Saint-Bonnet. Et quand le chevalier du pas Faperçut, jaçoit-ce-que (quoique) appointes étoient dès le soir devant, qu'icelui de Saint-Bonnet seroit à l'heure de dix heures en Péglisc des Carmes séante es faubourgsde la dite ville, pour dire au chevalier du pas les dessus dites paroles, nonobstant ce parla le chevalier à Fheuredite à celui de Saint-Bonnet, en lui disant ainsi: «Monsieur de Saint-Bonnet, êtes vous content de dire les paroles que Louis Sachet vous a montrées en une peifitescédule?)» Lors le dit de Saint-Bonnet répondit qu'il étoit tout prêt de ce dire à telle hcnrc qu'il lui plairoit Et le chevalier du pas répondit, qu'il étoit content de lui, et le quittoit de non porter le bracelet; ainsi la paix d'eux fut faite, et touchèrent ensemble et furent depuis si bons amis
qu'à peine pourroit en dire de deux frères. Puis après eu ce même jour le seigneur d'Espiry , qui se nomma le chevalier méconnu, fit ses armes à Fencontre du chevalier gardant le pas de la Fontaine des pleurs, lequel comme il avait accoutumé, se partit de l'église des Carmes , entra en son bateau et passa la Saône. Si arriva es lices, et vint faire sa présentation devant le juge, ainsi comme antres fois avoit fait; puis vint en son pavillon.
Ne demeura guèrcs après queleseigneurd'Espiry vint aux dessusdîtes lices, et illec (là) quand il entra dedans, lui fut par Charrolois présentée et baillée une verge d'or émailléc de la cou))sur de la large à laquelle il avoit fait toucher; et en entrant èsdites lices, avoit un cheval couvert et armoyéde ses armes que deux officiers d^armes menoicnt, lesquels étoient vêtus de cottes d'armes des armes d'iceluî Seigneur d'Espiry. Le cheval sur lequel le dit seigneur d'Espirj étoit monté, fut couvert d'un bien délié couvrechcf à manière de crêpe, frangé de fil d'or et de soie verte. Et étoit vctu d'une longue robe de drap de damas blanc, brodée dessous et dessus, et les manches de satin cramoisi, et un chaperon vermeil^ et la cornette verte; et avoit quatre enfants autour de lui, dont les deux étoient ses enfants, etles deux autres ses neveux, lesquels tous quatre étoient vêtus et affublés comme lui, et te^ noient les quatre cornes de la couverture de son cheval. Si avoit après lui un page pareillement vêtu, monté sur un cheval couvert de velours cramoisi. Puis après qu'il fut descendu devant son pavil-
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Ion, s'en alla tout droit devant le juge, ensemble les quatre enfants devant lui Et quand il fut la venu soi présenter, dit tout haut: cr Très noble roi d^armes et juge en celte partie, commis de par mon très redouté seigneur monseigneur 'le duc de Bourgogne, pour ce que cejourd'hui à moi est asigné pour devoir faire armes au chevalier gardant ce présent pas^ je me présente par devant vous, pour à Taide de Dieu, les faire et accomplir. Et combien que parles chapitres du chevalier tenant le pas il soit assez déclaré que les venants de dehors aient pouvoir et faculté d'élire pour eux juge adjoint avec vous; mais en tant qu'il me touche de cette cause, je m'en déporte (dispense); et qui plus est, de vous requérir queledroit despartiesy soit gardé, je nem'en eux aucunement entremettre: car de ce faire ne me semble-t-il être nullement nécessaire, attendu votre sens ,discrétion et bon ne renommée de bon ne justice; laquelle je crois être telle, que le droit des parties j sera gardé à ligne et raison, selon droit d'armes.» Auxquelles paroles le j uge répondit et dit qu'il fut le bien venu, en le remerciant humblement du grand honneur qu'il lui faisoit, et qu'au surplus hi feroit tout ce que possible lui seroit de faire.
Ce fait, le seigneur d'Espiry s'en retourna en son pavillon, lequel étoil blanc et bordé de vermeil par dessus , en signifiant les robes dessus nommées; et par dedans, en manière de dossier, sur le ceintre, avoit un riche drap d'or; et dedans celui pavillon s'arma, et en soi armant envoya devers le juge, lui priant r^u'il lui plût que ses quatre conseil-
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liers,c*est à sçavoir les quatre petits enfants, demeurassent aux pieds de lui^la quelle requête le juge lui Booorda libéralement et volontiers, car ce n'étoit pas requête à refuser. Et après ce que les cris et cérémonies furent faites es dites lices, les haches furent visitées, lesquelles étoient à dague par dessus, comme toutes les autres haches de quoi on avoit fait armes.
Ces choses faites, issit (sortit) hors de son pavillon le chevalier du pas, ainsi armé et habillé comme par avant avoit été, et pareillement issit hors de son pavillon le seigneur d'Espiry, la cotted'armes vêtue, salade en tête, ayant bavière et visière. Et tantôt après le parlement fait de son dit pavillon, il rua à terre sa dite cotte d'armes, laquelle étoit écartelée, dont le premier quartier étoit d'azur, à une croix d*or engreâée, et l'autre quartier étoit d'or à quatre points de gueuUes. Et pour décIaiXT le nombre que le dit d'Espiry nombra et demanda, ce fut de cinquante cin-} coups de hache. Vérité est que le chevalier du pas et le seigneur d'Espiry marchèrent l'un contre l'autre et assemblèrent à combattre devaut le juge; et se combattirent bien et vaillamment, et jusques à ^accomplissement de trente coups de hache Lors le juge voyant la vaillance et l'habilité des deux chevaUers, et aussi doutant les grands dangers qui s'en pourroient ensuivre, jeta le bâton , et furent pris si également par les gardes à ce ordonnées à l'honneur des deux champions, que chacun en eut sa pari. Le juge les voyant venus devant lui, leur dit: « Seigneurs, je tiens vos armes
pour accomplies, et avez tous deux bien et vaillamineut fait. » Leur priant, qu'ils toucliassent ensemble et fussent ^ons amis, lesquels le firent très libéralement^ el ce fait s'en retournèrent en leurs pavillons pour eux désarmer. Puîs après ce qu'ils furent désarmés s'entre-trouyèrent ensemble dedans les lices, eux entre-accolants et merciants de rbonueur, qu'ils avoient fait Pun à Tautre. Et après ce retour* nèrent tous deux en leurs logis, et ainsi se passèrent celles armes. Puis quand ce Tint le lendemain, qu'il fut jour de dimanche et quatrième du dit mois, le seigneur d'Espîry fit un très beau diner, là ou fut le chevalier gardant le pas, avec grand nombre de chevaliers et écuyers, le juge, et plusieurs officiers d'armes et assez d'autre notables gens.
CHAPITRE LXX
CoAiviK Jean de Villeneuve dit PàsQuov fit armes i l'ekcostre du chevalier gardant le pas.
Le cinquième jour ensuivant, un notable écuyer nommé Jean de Villeneuve, dit Pasquoy, fit ses armes à rencontre du chevalier gardant le pas delà Fontaine des pleurs, et demanda l'accomplissement du nombre de soixante et quinze ooiips de hache; et à celui jour se partit le chevalier gardant le pas, comme il avoit accoutumé, de l'église des Carènes eaviron onze heures du jour, et entra en son Iw-
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feau tout désarmé, vêtu d'une longue robe de drap dV>r; et ainsi vêtu, entra dedans les lices, et^si aUa iaire sa'représentatioti devant le juge, ainsi et par la manière qu'accoutumé a voit ^ et puis s'en retourna en son pavillon pour soi armer. Tantôt après arriva le dit Pasquoy vêtu d'une longue robe de drap noir, tout desarmé. Si lui fut baillée à l'entrée es lices par Gbarrplois le héraut la verge d'or émaillée de la couleur de la* targe où il avoit touché: puis entra dedans les lices bien et grandement accompagné, et alla tout droit devant le juge soi présenter en disant telles, ou semblables paroles, qui par les autres avoient été dites. Et ce fait entra en son pavillon pour soi armer/' Lbrs après les haches qu'ils a f oient à dagues, par dessous et par dessus visitées devant le juge, les cris et cérémonies des lices faites, issirent (sortirent) de leurs pavillons; et combattit le chevaliers du pas en tel harnas qu'il avoil accoutumé, sauf qu'il n'a voit point de harnas de jambe en sa dextre jambe ^ et celui Pasquoy combattoîtsalade en tête, à haute bavière, et avoit vêtu sa cotte d'armes, lesquelles sont, de sable, à cinq basants d'argent en sautoir.
Quand ainsi furent armés et apprêtés, et issus de leurs pavillons, leurs haches en leurs mains, marchèrent moult fièrement l'un contre l'autre ,et assemblèrent (attaquèrent) et combattirent devant le juge. La bataille d'eux deux fut grande et iière,et s'entredonnèreut de moult grands coups de hache, si drus et tant âprement, que ceux qui étoient présen.^ prenoient plaisir à les voir', car à les ^ir combattre, ne
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leur coutoit rien, mais que à ceux à qui il touchoit Finablement lant se combattirentles deux champions que jusquesàPaccomplissement de cinquante cinq coups ou environ, le juge voyant le grand devoir et les belles armes qu'ils avoient faites, jeta le bâton, et ainsi les fit prendre à l'honneur dé tous deux. Si les fit venir devant lui, et leur dit qu'il tenoit leurs armes pour accomplies, et que tous deux avoient bien et vaillamment fait, en leur priant'qu'ils voulsissent (voulussent) toucher ensemble, et qu'ils fussent dorénavant bons amis^ et ainsi le firent Si s'en allèrent chacun désarmer en leurs pavillons;puis s'.en retournèrent dedans les lices où ils s^enlraccoUèrent et mercièrent du grand honneur qu'ils avoient fait l'un à l'autre; et ce fait, s'en r'allèrent chacun en son logis; et toujours s'en retournoit le chevalier du pas par.son batean en l'église des Car« mes dont il se partoit
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CHAPITRE LXXI
Les armes que fit Gaspàr de DtRTAiif a l'ekcotre
DU CHEVALIER QUI GARDOlT LE PAS DE LA FOffTAI>E DES PLEURS.
Le vendredi ensuivant, qui fut le neuvième jour du mois, fit ses armes un écuyer nommé Gaspar de Diirtain, lequel étoit tenu par vraie espérance, et renommé pour l'un des plus puissants hommes de
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toute la duché et comté de Bourgogne. Et à celui jour le chevalier gardant le pas de la fontaine des pleurs, comme autres fois avoit accoutumé, à Theure de onze heures se partit des Carmes et entra en son bateau, ensemble sa compagnie^ et lui venu es lices, alla tout droit devant le juge faire sa représentation. Et ce fait entra en son pavillon pour soi armer comme accoutumé avoit. Ne demeura guère après d'espace, que le dit Gaspar arriva aux lices, où à rentrée lui futprésentée une verge d^t^commc; aux autres on avoit accoutumé de faire j et après ce entra en son pavillon, où il s'arma. Ce temps durant , les haches furent apportées devant le juge pour les visiter. Les cris furent faits et toutes les autres cérémonies, et puis issirent hors de leurs pavillons. Le chevalier du pas étoit armé et habillé en la manière qu'accoutumé avoit, excepté qu'à sa jambe dextre n'y avoit point de harnas: et celui Gaspar ctoitarmé de toutes pièces, le bassinet en la tcte, sa cotte d'armes vetuc; et étoient ses armes, de gueulles à une face d'argent, et trois rondelles de lances de même, et sur la dite face une étoile de gueulles. Eux voyants l'un l'autre prêts, moult vivement se partirent et marchèrent l'un contre l'autre, tant qu'ils s'assemblèrent devant le juge, où celui Gaspar requit et demanda soixante quatre coups de liache, où ils se combattirent bien et vaillamment: mais avant ce qu'ils eussent assis dixcou[)sdehache, la hache du chevalier au pas fut fendue, et tant que !a dague, et la virole de dessous churent à terre, mais non-pourtant (néanmoins), si iirent-ils et ac-
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complîrent fout le iioift)re de soixante quatre coups bien et yailIammeDt tSe nombre accompli, le juge jeta le bâton et les fit venir devant lui, en ieurdisant, que bien et vaillamment ils avoient accompli leurs armes, selon le contenu es chapitres, et qu'ils touchassent ensemble et fussent bons amis, lesquels ainsi le firent Puis s^'e^ allèrent chacun désarmer e^ leurs pavillons et retournèrent eu leur logis, et ainsi se finèrent et passèrent les dites armes.
CHAPITRE LXXH
Comment u5 écuter de Savoye nomme Jacques d'A-
VANCIIIER FIT armes A l'eNCOIÎTRE DU CHEVALIER GAR- DANT LE OESSUSDIT PAS.
JLje dixième jour ensuivant un notable écuyerde Savoye nommé Jacques d^Avanchier fit ses armes à rencontre du chevalier gardant le pas de Notre- Dame des Pleurs; et en ce jour même,. à l'heure de onze heures, se partit le chevalier du pas de l'église des Carmes, entra en son bateau pour aller aux lices, et lui là arrivé, fit sa présentation au juge, ain^i comme accoutumé ayoit, et puis entra en son pavil. Ion pour soi armer, ainsi comme toujours avoit fait^ et tantôt après celui écuyer Savojen entra dedans les lices, et con^me accoutumé étoit^ lui fut à l'entrée par Charrolois présentée et baillée une verge d'or
émaiilée de la couleur de la large a larjuelle il avoit touché. Il étoit désarmé et vêtu d^une robe noire. Si alla eti ce poiot devant le juge auquel il parla très humblement et honorablement, et autant, que plus n'en eût sçu dire à un grand prince; et sa pré sentatîon faite, entra dedans son pavillon pour soi armer. Si furent visitées les haches, les cris et ordonnances faites; puis issirent de leurs pavillons. Et étoit le chevalierdu pas ainsi armé ethabilléque toujours avoit été auparavant, exceptéqu'il avoit lajambedextre désarmée, et si ne portoit point de gantelet en sa droite main, et le dit d'Avanchier combattit en salade et gorgerin de forte maille» et avoit vêtu sa cotled'armes^et ses armes étoient parties en pal d'argent et de gueuUes, à une bande d'or. Et se vinrent assembler (attaquer) et combattre devant le juge. 11 avoit nombre et demandé vingt cinq coups de hache. Ils combattirent bien et vaillamment jusques au nombre de douze ou quatorze coiips: et puis le dit d'Avanchier entra dedans le chevalier au pas, et lui prit sa hache d'uiie main. Lors le chevalier au pas» tôt et vivement prit celui d'Avanchier par le gorgerin, eu le tirant à lui trois ou quatre pas, et eii ce faisant lit perdre an dit d'Avanchier sa hache de toutes les deux mains, et tant qu'elle chut à terre. Et lors le juge jeta le bâtou. Si furent tous deux pris en cet état, et les fit venir devant lui j si leur dit que bien et vaillamment avoient fait leurs armes, et leur pria qu'ils touchassent ensemble, .et qu'ils fussent bons amis, laquelle chose ils firent; et s'en retourna chacun en sou logis.
CHAPITRE LXXIII
Comment celui écuyer de Savoye fit ses armes k
PIED k L*ENCONtRE DU CHEVALIER GARDAIT LE PAS, C*£ST A SAVOIR DE L^ÉPLE.
J^E douzième^ G ur du mois ensuivant» celui écujer de Savojre fit ses armes de Pépée, à Pçnconlre du chevalier au pas. Si furent tous deux à Pheure de onze heures dedans les lices, où ils fiLrent leurs présentations devant le juge ) comme paravant a voient fait, et puis entrèrent chacun en son pavillon pour eux armer. Après les épées visitées, cris et ordonnances faites, le chevalier du pas issit (sortit) hors de son pavillon le bassinet en têle, et tant bien armé que belle chose étoit à le voir. Et par dessus son liarnas avoit vêtu une robe de drap de &oie sanguine toute semée de armes bleues. Et celui, écuyér Savoyen étoit armé d'un lariuet en tête; et par dessus son harnas, sa cotte d'armes vêtue. Si se partirent de leurs pavillons marchants Pun contre Pautre, et tant qu'ils vinrent et assemblèrent pour eux combattre devant le juge. L'écuyer Savoyen nombra et demanda sept poux d'cpée, lesquels se dévoient faire à trois pas de démarche et retraite. Si furent bien les gardes ordonnés, au cas qu'ils faudroient(manqueroient) à démarcher leurs trois pas, de les mettre au lieu où être dévoient: mais le dit .Savoyen ne voyoit
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pas bien en son armet, et pourtant ne se bougea onccjucs du lieu où premièrement il se mit. Et là attencloit le chevalier du pas, chacun coup qu'il faisoit ses démarches, lesquelles démarches fit toujours belles et grandes; et puis alloit assir (frapper) sur le dit Savoyen, lequel, comme dit est, xie se bougea oucques. Lors le juge voyant les sept coups accomplis, jeta le bâton, en leur disant que leurs armes étoient accomplies bien et honorablement. Si touclièrent ensemble et ^'en retournèrent en leurs pavillons pour eux désarmer.
CHAPITRE LXXIV
COMMBIfT LE DIT JàCQUES d'ÂvAITCHIER FIT SfS iRMES DE CHEVAL A L^ENCOMTRE DU CHEVALIER GARDAKT LE PAS DE LA FONTAINE DES FLEURS.
iliN ce même jour, deux heures après midi , celui d'Â\anchier fit ses armes de cheval à Fencontre du chevalier gardant le pas de la Fontaine des pleurs : mais celui d^Avancliicr s'en alla monter et armer en son logis: et le dit chevalier gardant le pas de la Fontaine des pleurs ne se bougea d'cmprès les lices où il avoit une tente, en laquelle il s'arma et mpntâf. Et après ce que tous deux furent prêts, ils entrèrent dedans les lices, où par devant le juge firent leur présentation. Et après leur furent baillées leurs lancvs. Et avoit demandé celui d'Avanchier le nombre
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de viugt cinq courses: mais ils u'en coururent que six , auxquelles six courses Pécujer Savojjcen roiopit deux lances, et le chevalier du pas eu rompît uoe: de laquelle il atteiiidit (atleignîl)celui Savoyeu eu la tête un très rude coup, duquel coup il sembla être grevé et un peu étourdi, et recliangea nouvel armet, auquel armct il ne voyoit pas bien. Pourquoi le juge, voyant, qu'il étoit mal armé,' envoya devers lui, en lui remontrant, qu'il n'éloit pas bien armé de la tête, en lui priant qu'il se voulsit (voulût) déporter (dispenser) de plus en faire. A quoi Je dit Savoyen répondit qu'il étoit prêt de faire ce que le juge loi voudroit ordonner. Et lors le jugeoyant la réponse de l'écuyer Savoyen envoya devers le chevalier du pas lui priant qu'il voulsit (voulût) être content de plus en faire, à quoi le chevalier du pas répondit que son compagnon avoit rompu deux lances et il n'en avoit rompu qu'une: pour laquelle cause il pria et requit au juge qu'il leur voulsit (voulut) laisser paraccomplir leurs armes. Si fut lors répondu au chevalier du pas, qu'icelui écuyer Savoyen avoit accordé au juge d'en faire ce qu'il lui plairoit. Pourquoi de rechef requit au chevalier du pas qu'ainsi le voulsit (voulût) faire, et que son honneur lui étoit gardé.
Le chevalier du pas, qui étoit doux et débonnaire se contenta à la requête du juge, lequel incontinent les fit venir devant lui et i)arla à l'écuyer Savoyen, lui disant telles ou semblables paroles: <( Je vous ai fait requerre et dire que vous fussiez content » Et l'écuyer Savoy en , surnommé d' Avancliier, répondit et dit qu'il étoit prêt de faire son
bou plaisir à lui qui étoit son juge^ dont le juge le mercia. Lors tôt après fit venir devant lui le chevalier gardant le pas, auquel pareillement il pria qu^il. voulsit (voulût) être content Le chevalier du pas' moult courtoisement lui répondit qu'il étoit prêt de faire tout ce qu'il lui plairoit^ et lors le juge les fit toucher ensemble, et ainsi se départirent et s'en allèrent en leurs logis. Et celui jour au soir Técuj^er Savojen fit un très beau souper; et j fut Iç chevalier gardant le pas, et plusieurs autres clievaliers et écujers, le juge et les oQiciers d'armes et antres plusieurs gens notables. Et là fit le dit d'Avanchier de grands ofiTres et amiablement au chevalier du pas^ lequel en fit pareillement de moult belles et plusieurs à celui d'Avanchier; et ainsi se départirent en très bonne et fraternelle amour.
CHAPITRE LXXV
Cy s'eîisuiveiit les armes faites par uw kommé Guit-
LAUME D*AmANGE A L EJBÎCOfiTRE DV CHEVALIER GARDANT LE PAS,
JLe treizième jour ensuivant fit un écujer nommé Guillaume d'Âmange armes à cheval à l'encontre du chevalier gardant le pas, et demandja le nombre ordinaire, lequel étoit de vingt cinq courses de lance; et furent au dit jour, et heure accoutumée dedans les lices, où ils firent leurs présentations devant le juge^ et après kurs lances mesurées et les
cris faits, coururent vingt cinq courses,et n'attdndit (atteignit) le dit Guillaume que deux atteintes et sans rompre lance: mais le chevalier du pas Fat teindît plusieurs fois, et rompit deux lances. Leurs vingt cinq courses faites, le juge les fit venir deVant lui^ et les fit toucher ensemble, et ainsi s^en départirent
CHAPITRE LXXVI
Les armes D*uif mommé Jean Pitois, a Iv^emcontrs'du-
DIT CHEVALIER DU PAS. Et COMMENT MESSIRE JàCQtES FIT SES ACTIOMS DE GRACE APRÈS AVOIR ACCOMPLI SES CHAPITRES.
[_jE jeudi quinzième jour ensuivant d'icelui mois, un écujer nommé Jean Pitois ftt ses armes de hachis à rencontre du chevalier gardant le pas de la Fontaine des pleurs j auquel jour, à onze heures fut le dit chevalier du pas en son bateau, et passa la rivière, et entra dedans les lices en la forme et manière comme autrefois il avoit fait; et luiillcc(là) \enufitsa présenlalion devant le juge, puis entra en son pavillon pour soi armer. Et tantôt après \ipt Jean Pitois désarmé et vêtu d'une longue robe noire dedans les lices , et à Pentrée, reçut une verge d'or; puis passa outre et vint devant le juge lui faire sa présentation bien et notablement, et ce fîiit, entra en son pavillon pour soi armer; et cependant furent les haches portéi's devant le juge et vi-
sitées, puis furent les cris faits, avec les ordonnances et ccréraonies.
Quand les deux champions furent prêts, ilsissirent (sortirent) hors de leurs pavillons. Et étoit le chevalier du pas armé ainsi comme toujours avoit accoutumé, sans avoir harnas en sa jamhe dextre. Et celui Pitois avoit unharnas de tête qui n'étoit ni bassinet ni salade, mais étoit fait à la semblance, et manière d'un chapel de fer, forgé et approprié pour ce faire, et avoit une haute bavière, tellement que de son vîaire (visage), il n'apparoit que \fis yeux; et par dessus son harnas avoit vêtu sa cotte d'armes, lesquelles étoienl écartelléesjle premier quartier d'azur à une croix d'or ancrée, le second quartier losange d'or et d'azur. Il demanda et nombra soixante trois coups de hache. Eux deux se partirent de leurs pavillons et s'en vinrent joindre ensemble pour eux combattre droit devant le juge, et là se combattirent bien et vaillamment tous deux, et s'accomplirent leurs soixante trois coups de hache. Puis quand' ce vint envers la fin le chevalier du pas férit de la dague de dessous de sa hache sous l'œil du dit Pitois, et fut navré. Puis lot après si prirent les haches l'un deTautre, et ainsi qu'ils fenoient leurs dites haches,celui Pitoiscuida (crut) férir par trois fois de sa main atout (avec) le gantelet au visage du dît chevalier gardant le pas. Lorslejuge voyant les soixante trois toups bien accomplis, jeta le bâton et les fit venir devant lui. Et eux là venus, le chevalier du- ].as dit au dit Pitois et le nomma par son nom et lui dit: « Jean, je ne mepourois plus tenir de vous
<lireque c'est ti-op fait en commère, de combattre du gantelet, tant qu'on ait bâton en main, dont on se puit (puisse) aider. »
Lors le juge oyant leurs paroles, leur dit que leurs armes étoit accomplies tout au long bien et honorablement à Thonneur de tous deux, en leur priant qu'ils touchassent ensemble et fussent bons amis, laquelle chose ils firent Et puis le dit Pitois s'en alla en son pavillon soi désarmer, et le chevalier du pas demeura devant le juge, où grand nombre de nobles et gentils hommes étoîent, et aussi moult d'autre peuple jà assemblé, pour ce que ce furent toutes les dernières armes de celui pas ^"^ car le tempset espace que le noble chevalier gardant le pas de la Fontaine des pleurs, devoit être à celui lieu de Saint Laurent lez (près) Châlons, étoit expiré, et les jours qu'il y devoit être passés. Pour laquelle chose plusieurs chevaliers et écuyers et grand nombre de peuple étoient là assemblés, comme para vaut est dit, pour voir là manière' et comment le chevalier du pas prendroit congé de. son juge qui lui avoitété ordonné par son souverain seigneur le ducdeBourgongna Lors quand ce vint au congé prendre, le vertueux chevalier dit les paroles qui sensuivent: « Noble roi d^armesdela Toisod-d'Or, juge commis en cette partie de par mon très redouté et souverain seigneur, je me présente devant vous à cette fin que si aucune chose yaà parfaire touchant l'em-
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prise de ce présent pas et le contenu de mes chapitres, qu'il vous plaise à le moi dire et ordonner: car je siusprêt, à Paide de Dieu, d'accomplir ce que je dois et suis tenu de faire.»
Alors le juge moult atlemprement (modestement) répondit et dit audit chevalier les paroles qui s'ensuivent* « Monseigneur , selon la déclaration de vos cliapitres, je ne sçais rien que de votre part ne soit accompli bien et honnorablement et clievaleureusement en toutes choses; et le temps qne deviez être, avez été à la merci Dieu, à votre très grand honneur, louange et bonne renommée. » Et lors après ces paroles, Toison-d'Or, qiii comme dit est, en cete chose avoit été son jiige, lui dit de rechef ces paroles": « Monseigneur , je vous mercie très humblement , et aussi pareillement tous les nobles hommes, qui ont feit armes à Feucontre de vous, du grand honneur que vous m'avez fait, en priant à tous présents et absents, qu'il vous plaise à suppléer à mon petit et rade entendement, et prendre en gré le service que je vous ai sçu et pu faire : car véritablement , s'il y à eu faute, ce n'a pas été par malice, mais par ignorance. » Et lors, icelles paroles dites, le gentil chevalier s'en alla en son pavillon soi désarmer, comme toujours avoit fait; puis s'en alla en l'église des Carmes remercier notre benoît créateur et sa douce mère. Et alors que le bon chevalier se fut parti et qu'il eut parlé à Toison-d'Or, vint devers lui un notable et sage docteur en médecine; natif du royaume de Sicile, nommé maître Gonçale; et avoit après lui
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un yalet, lequel tenoit une moult belle et riche robe de drap d'or, longue et fournée de martres, et dit parlant à Toison-d'Or: « Noble roi d'armes de la Toison-d'Or, la dame de la Fontaine d^js plears vous ^envoie cette robe, en vous priant qu'il vous plaise à la porter pour l'amour d'elle, en vous merciant de la peipe qu'avez eue en son service, s Lors le roi d'armes de la Toison-d'Or prit cette robe, en remerciant la dame de la fontaine des pleurs; si la vêtit, et alla à un très beau souper que fit le chevalier du pas en ce même jo«r, auquel il avoit fait prier les nobles chevaliers et écuyers, lesquels avoient f^it armes à l'encontre de lui^ et grand nombre d'autres gens. Et fut celui souper fait en l'hôtel dé l'évêque de Châlons; et la fut là viande assise (placée) en manière de banquet très plantureux, et grand' foison de viandes de plusieurs et diverses manières ; et là eut un entremets assis sur une table d'euviron huit pieds de long, et environ de six à sept pieds de large, 1^ où à l'un des côtés étoit la ville de Châlons pourtraite (peinte) et élevée; et voyoit on les églises, le beffroi où ctoit l'horologe, les maisons, la muraille, la tour sur le pont qui va de Châlons à Saint Laurent, où la Saône passe dessous , et droit au bout de celui pont étoit le pavillon tendu, de telle couleur et façon comme étoit le pavillon du chevalier qui avoit gardé le pas de la Fontaine des pleurs; et au dehors de celui pavillon étoit la dame de la fontainedes pleurs droite et élevée, et aussi étoient tous les personnages de celui cntremeLs, et toutes les choses
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qui y étoient, et étolt cette daine vêtue et habillée de corps, de cheveux et de tête, coiQme elle a voit été dedans le pavillon. Et assez près d'elle étoit la licorne portant les troiâ targes, laquelle Char rolois le héraut tenoit, et Pimage de la Vierge Marie étoit eticore dedans le dit pavillon. Si alla le gentil chevalier qui a voit été garde de la Fontaine des pleurs, la saluer moult humblement^ en lui disant une oraison telle qui s'ensuit
Toi élevée pour Thonneur de la terre Hère de Dieu, qui le vrai fruit portas,* Au pavillon te viens iey requerre.
On payement par un an fait tu m as»
Sonbs la fiance hardement nie donnas De fonder cy mon pas en ceste place.
Or est parfaict^ si en viens rendre grâce.
Après que le chevalier eut fait son oraison à la ^orieuse vierge Marie, il alla à la dame et lui dit ainsi
Dame, où j*ay tout mon recours.
Toison -d'Or le noble roi d*armes.
Tient pour accomplies les armes De la Fontaine des plours.
La réponse que fit la dame au chevalier étoit telle.
Puis que cW de Dieu le plaisir, Bien le devons regracier-.
Si allons la croix adorer.
Où il voulut pour nous mourir.
Mais avant ce que le chevalier, et la dame allassent adorer la croix, la vierge Marie issit (sortit) do dit pavillon en longue robe de drap de soie,ses cheveux épars sur ses épaules, et s'en aHa devant lacroii où elle fit son oraison, telle que ci après s'ensuit
0 digne crucifix Jésus, Mon fils, mon père et mon seigneur.
Pour ceux qui sont au pas venus.
Viens regracier ta valeur, Sauvé as santé et Thonneur', Par ta provision commise.
Chacun d'eux a parfait s'emprise.
Après que la vierge Marie eut fait son oraison, la dame fit la siennne en disant ainsi.
Vraye croix, payement du monde, Ombre de salut et de joye, Fondement de la foi parfonde.
Sentier de Paradis, et voye, A toi me rends, où que je soye, Toi merciant le bien entier, Que fait as à ce chevalier.
Oraison du chevalier.
0 croix, rachat de humain genre.
Confusion des morts en vie, Souffre que t'amour en moi germe Plus en plus forl,jc t'eo supplie.
Car on ta grâce départie, Ma vigueur prend plus nourriture, Qn en tout le pouvoir de nature.
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De Fautre coté de l'entremets étoit pourtraite (représentée) et élevée la dite ville de Saint Laurent et les lices de l'entrée du pont, qui alloit de Saint Laurent à SainlMareeau;et étmt la dame de la Fontaine despleurs montée à cheval accompagnée de trois femmes atournées de hauts atours à la guise de France, et plusieurs de ses bagues, de malles etdebahus, lesquels étoient passés outre le pont; et auprès de la dame étoit le héraut Charrolois, menant la licorne, laquelle portoit les trois targes^ comme dessus avez ouï, et s'en alloit avec la dame. Et ainsi ^uela haquenée, sur laquelle la dame étoit, avoitle premier pied sur le pont, le chevalier gardant le pas vint au devant de la dame en lui disant les pa» rôles qui s'ensuivent.
Ma dame, vers vous viens sçavoir. Si plus ne voulez commander, Car ai Dieu plaît, pour l'achever Je me mettrai eu mon devoir.
La réponse que fit la dame au chevalier.
Plus ne veux, quant est à ce fait, Mais qu'à vos compag;uons allez, Et humblement les nierciez, P'honneur que chacun vous a fait.
Après ces paroles dites, le chevalier du paf se trouva es lices, qui moult étoient belles et bien faites: car au milieu des lices étoit la maison du juga et lui dedans, et l'un des bouts des lices avoit autant
de pavillons tendus qu'il y avoit eu de nobles hommes qui y firent armes» lesquels étoient armés et vêtus de cottes d'armes devises, et couleurs, et étoient aussi armés de tels harnas de tête qu'ils a voient eu à faire leur dites armes, chacun tenant hache en la main ; et derrière leurs pavillons étoient leurs chevaux , couverts de telles couvertures qu'ils a voient eu à faire leurs dites armes, fut d'armures, ou de devises. Et ceux qui avoient fait armes à i^ val, avoient auprès de leurs chevaux un serviteur tenant lance, et celui qui avoit fait armes de hache, et d'épée, avoit avec sa hache, son épée ceinte Puis y avoit à l'autre bout des lices deux pavillons, des couleurs que le chevalier gardant le pas avoit eues, et auprès des dits pavillons avoit un cheval qu'uo serviteur tenoit, et une lance. Et au milieu des lices étoit le chevalier du pas ens tels harnas et habillements que toujours avoit eus à faire ses dites armes de pied, son épée ceinte et sa hache en sa main, et parla à tous ses compagnons dessus dits en leur disant ce qui s'ensuit.
Vous mes compagnons et seigneurs.
Tant humblement que le puis faire, Je vous mercie deVhouneur, Que m'avez fait par votre aflaire, Guerrcdon ne vous puis je faire, Fors qu'un chevalier me tenez, Sur qui commandement avez.
CHAPITRE LXXVIll
COMMBIIT LBS PRIX FURENT DONNÉS.
X^uis aux deux côtés d'icelle table du dit entremets, avoit huit bannières des huit côtés du dessus dit chevalier, c'est à sçavoir quatre de par son père, et quatre de par sa mère Celui entremets dont ci est faite mention, étoit bel et riche, et moult bien fut r^[ardé de tous ceux, qui là éloient: car pour ce temps on n'avoit vu plus bel ni mieux ordonné. Puis quand ce vint après souper et que chacun fut levé de table, et vu et visité le banquet comme il étoit assis, et tous les mystères qui faits j furent, le chevalier du pas se retira en une grand' salle, et tous les autres qui là étoient Et là furent donnés les prix. Et eut Gérard de Roussillon la hache d'or , comme celui qui à Tavisdu chevalier du pas avoit assis le plus beau coup de hache sur lui: et Jacques d'Avanchier, écuyer savojen,eut l'épée d'orj et à messire Jean de Boniface fut ordonné et appointe de par le chevalier du pas, lui envoyer la lance d'or, comme à celui qui les plus beaux coups de lance avoit assis sur lui, et étoit lors le dit de Boniface au pays de Lombardie, comme on disoit, et là lui fut envoyée celle lance d'or. Et après toutes celles choses faites, s'entrefirent par layens (dedans) moult grand'joie« et grandes fêles, c'est à sçavoir ceux qui avoient fait armes à l'encontre du chevalier gar-
riant le pas delà Fontaine des pleurs^ lequel étoit nommé messire Jacques de Lalaîn^et ne se cela oncques jour 9 si, non aux écritures de ses chapitres; et pourtant (attendu) qu'en ses dits chapitres ne se nommoit points n'a été faite mention de son nom, fors au premier et au dernier; et afin que sachez et crojrez celui traité être vrai, Toison-d'Or , par rordonnance du duc de Bourgogne son prince et son souverain seigneur, le fit et eerivitau mieux qu'il put, non pas si authentiquémeDt,.commeil eût bieo voulu, et que la matière le requéroit: car véritablement ce fut une noble et haute emprise , honorablement conduite du premier jusques en fin et bien digne de mémoire. Si ne se devoit pas celer , ni taire une si notable emprise. Lors après toutes fêtes, jœes et ébattements^ comme on dit communément qu'il n'est si grand fête ni pie qu'enfin ne convienne de partir, si prirent tous ensemble congé les uns aux autres en grand amour et regret, comme si tous eussent été frères. Et depuis celui souper et banquet où se dounèrent-les prix dessus déclarés, messire Jac* ques de Lalain fit prier les dames et daraois elles de la cité de Châlous^ et leur donna un très beau banquet, lequel banquet et souper achevé, chacun se leva de table; si encommencèrent les danses etfestoiements. Puis l'heure venue d'aller coucher, vin et épices furent apportées; si en prit chacun à son plaisir. Puis messire Jacques de Lalain prit congé d'elles pour s'en aller, et prendre son chemin aux pardons de la sainte cité de Rome. Auquel banquet la dame de la Fontaine des pleurs envoj'a aux dames et da-
moiselles qui là a voient été, notables messagers portants les lettres qui ci-après sont écrites, desquelles la teneur s'ensuit.
« Honorées dames et damoiselles, tant comme le chérissement de mon cœur peut faire, je me recommande à vous. Et pour ce que j'ai sçu la tràs noble assemblée de ce joyeux et plaisant banquet, et aussi que je ne sçavois si sitôt on vous trouveroit toutes ensemble^nila plupart, j'enyoye à cette dite assemblée ce message portant cette lettre principalement pour trois choses ^premièrement pour aller querre le cheyalier entrepreneur,quipour achoison (occasion) de mes pitoyables larmes a tenu et gardé le pas emprès cette noble cité de Châlons,pour parfaire et accomplir au plaisir de Dieu, sa dévotion vouée au saint voyage et pardons de Rome. Secondement pour vous mercier de ma meilleure intention de Thonneur et du bien que fait avez au. dit chevalier. Tiercement pour vous prier et requérir de par lui, que si aucunement il s'est mépris, ou a failli devers vous avons honorer en quelque manière que ce soit, qu'il vous plaise à ma requête lui pardonner: car je suis assurée que si ce lui est mésavenu, ce n'a été fors par le très véniel péché d'ignorance , lequel peut être effacé par cette seule connoissance, que je certifie, que pour tout l'or du monde il ne voudroit penser, dire ou faire, ou souffrir être faite chose qui aucunement tournât à votre déplaisance, sauf le dit péché: mais aimeroit mieux non être sur la terre. Si vous prie et requiers de rechef, ensemble le ravertissement dessus dit, qu'il vous plaise suppléer
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la défaute du dit chevalier, si point en jr a, et par Gestes (celles ci), de la puissance et autorité que je puis avoir sur lui, je l'oblige votre serf d'armes et serviteur pour à toujours. Et en signe de rérité, et pour témoignage que vôtre je l'oblige, j'ai scellé cette des targes de la sainte Fontaine des* pleurs, priantà notre Seigneur, qu^il la convertisse en joie, et vous doint (donne) plaisance continuelle, liesse sans fin et biens immortels. Lcrilsi hâtivement, que; je n'ai pas eu loisir d'j mettre qui ni à quel jour. »
Au dessus des dites lettres avoit écrit. De par la dame des pleurs.
Et la souscriptioiiaudos delà dite lettre étoitrcA mes très chères et honorées dames et damoiselies, citoyennes demeurantes en la noble cité de ChâloDS.»
CHAPITRE LXXIX
Comment après ce que mbssire Jacques de Làlaih eut
ACHEVÉ et fourni SON PAS DE LA FONTAINE DES PLEURS,
ALLA A Rome et a Naples devers le roi d'Arra-
GOH, ou IL trouva LE DUC DE ClÈVES QUI RETOUR-
NOiT DE Jérusalem: comme il fut élu frère de l'ordre DE LA Toison d'or, et après fut envoyé b5
AMBASSADE EN ItALIE.
Apkès celui banquet où les lettres de la dame des pleurs furent lues, comme dessus ai touché, messire Jacques de Lalain prit son chemin pour aller aux pardons de la sainte cité de Rome, et après ce que
par grandMévotion il eut été au dit lieu deRome« et Eût et achevé, comme bon pèlerin est tenu d« faire, toutes ses dévotions et pèlerinages en cette sainte cité, se prépara et ordonna soi partir pour aller en la âté de Naples» là où étoit et se tenoit à séjour le très excellent et victorieux prince Alphonse roi d'Arragon, qui moult grand honneur lui fit: mais pour les alliances et amour fraternelle qui étoit entre lui et le duc de Bourgogne, ne voulut soufirir à messire Jacques de Lalain porter son emprise, telle que es autres royaumes il avoit porté, ni il ne voulut que nul hmnme de sa cour, ni de ses royaumes et seigneuries fissent armes contre lui. Or avint si bien, qu^à celui jour que messire Jacques de Lalain arriva en h cour du roi d'Arragon, trouva le noble duc de Clèves là nouvellement arrivé, et venoit du saint sépulcre de Jérusalem, qui fut à celui messire Jacques, l'une des plus grands joies qu'à son semblant jamais lui pouvoit avenir. Et la cause si étoit, pour ce que dès le temps de son enfance avoit été toujours nourri avec lui à la cour du duc de Bourgogne, qui étoit oncle au duc de Clèves, et duquel celui messire Jacques étoit moult privé et accoint, autant ou plus comme s'il eût été son frère: car toujours étoit vêtu et habillé de robes semblables en toutes guises et façons qu'il venoit au plaisir au duc de Qèves, pour la grand^ amour qu'icelui duc lui vouloit
La joie et grand' amour qui étoit entre eux de long temps, fut lors doublée et renouvelée Le roi d'Arragon moull joyeux de la venue du duc de
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Cièves et aussi de celle de messire Jacques de La-^ lain auquel il véoit le duc de Cièves faire si gran-^ des reconnoisaances 9 fit grand' recueillette (accueil),, et bonne chère à messire Jacques de Lalain , duquel si grand' renommée couroit par tous royaumes et pnK yinces; il festoya celui duc de Cièves, et le dit mes* sire Jacques si grandement et honorablement, comme à moi auteur de ce livre à été dit, qa'il n!€D pouvoit plus faire à prince nul tant lui fût prochain. Si des fêtes et des honneurs qui faites furent par le roi d'Arragon au duc de Cièves et à messire Jacquesde Lalain vous voulois raconter, j'aurois assez à faire : mais de ce me passerai en bref.
Quand le duc de Cièves et messire Jacques de Lalain, eurent là été une espace, ils prirent congé du roi, lequel leur fit de beaux dons dont ils le re* mercièrent moult grandement. Et lors s'en partirent, et s'en vinrent chevauchant, le duc de Qèves tout au long des Italies, et messire Jacques de Lalain avec lui toujours portant son emprise, mais oncques au passer qu^il fit, ne trouva homme qui y touchât. Si chevauchèrent et passèrent outre traversant par la Lonibardie, Savoie, et Bourgogne; pub entrèrent au pays de Hainaut, qui étoit lors Tan cinquante et un. Le duc de Cièves s'en alla en son pays, et messire Jacques, ayant pris congé de lui, s'en vint tout droit à Mons à la cour du duc son souverain seigneur, où jà avoit grand' espace qu'il n'y avoit etc. Si est à croire et sçavoir que le duc son souverain seigneur fut moult joyeux , et le reçut en grand' revtrence et honneur , et aussi
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firent tous les princes, comtes et barons de la cour du duc, qui lors tenoit la fête et solemnité en sa bonne ville de Mons de son ordre de la Toison^ d'or, où moi auteur de ce livre étois, et tout au long vis les cérémonies et solennités qui s'y firent: A laquelle solennité et fête, par grandMelibération de conseil ce gentil chevalier messire Jacques de Lalain fut élu à être frère et compagnon dMcelui ordre de la Toison d'or: car à la vérité dire, il étoit digne de parvenir à cette haute honneur. Puis après cette fête passée, avatit ce que les frères et chevaliers de Pordre s'en partissent de là, plusieurs gran» des matières furent traitées et pour parlées devant le duc chef de l'ordre, et les chevaliers frères et compagnons du dit ordre, et fut déhbéré d'envoyer une grande et notable ambassade par devers notre Saint Père le Pape pour avoir avis et regard de pourvoir à l'encontre des entreprises de Mahomet ^'\ grand empereur de Turquie, afin d'jr pourvoir de temps et heure. Si y furent envoyés pour cette ambassade fournir^ en chef de l'ambassade messire Jean de Croy seigneur de Chimay, messire Jacques de Lalain et Toison d'Or. Et avec eux un noble abbé et grand clerc docteur en théologie. Auquel lieu de Rome, besognèrent sur les hautes et grandes matières pourquoi ils étoient venus. De là ayant pris congé au père saint, ilg s'en retournèrent et vinrent de Rome par devers le roi d'Arragon, où ils dirent et proposèrent la chose
(i) Mahomet H. J. A. D.
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pourquoi ils étoient venus devers sa haute majesté: si furent reçus et festoyés du roi d'Arragon eo grand honneur et révérence pour l'amour du duc de Bourgogne et d'eux qu'il véoit être de grand' recommendation. Puis de là sc^ partirent, et chevauchèrent tant par leurs journées, qu'ils passèrent les Italies, Lombardie, Savoie, et BourgogniB, et vinrent devers le roi de France. Es quelles grandes ambassades et voyages messire Jacques deLalain se gouverna si grandement et si honorablement, qu'il j acquit grand honneur et louange: car véritablement tout honneur lui étoit dû sur tous chevaliers, sans en nul blâmer, que jamais visse ni coonusse. Eux là venus devers le roi de France » (urent reçus et conjouis, mais la cause pourquoi il étoieot là venus, le roi s'en passa assez légèrement, et ne séjournèrent guère de jours: si s'en partirent et firent telle diligence, qu'en assez briefs jours ils trouvèrent le duc de Bourgogne en sa bonne ville de Bruxelles^ et là en présence de lui et de son fils le comte de Charrolois et de son grand conseil, ils racontèrent et dirent la réponse du père Saint, du roi d'Arragon et aussi de ce qu'ils avoient trouvé au roi de France. Parquôi le duc fut assez content, et lui furent les très bien venus iceux ses ambassadeurs, et aussi furent-ils du comte de Charrolois son fils et des seigneurs et barons de la cour du duc.
CHAPITRE LXXX
Comment les Gantois se rebellèrent k, l'encontre de
LEUR seigneur LE DUC DE BoURGOGNB, DONT EN LA FIN LE COMPARERENT (pAYERENt) CHEREMENT.
0>^ advint qu^en celui temps, on assez tôt après, que Ton comptoit Pan mil quatre cent cinquante et un, pour aucunes demandes que avoit &ites le duc de Bourgogne à ceux de sa bonne ville de Gaud et au pays de Flandre, ceux de Gand moult émus, par un grand orgueil et présomption, dirent, qu'a- Tant ce que la requête à eux faite par le duc de Bourgogne comte de Flandre leur seigneur lui fut accordée, qu^ils y mettroient jusques au dernier homme de Flandre. Et de fait firent plusieurs exploits sur les gens et officiers du duc, laquelle chose le duc prit très mal en gré. Sur quoi pour pourvoir à leurs déloyales et damnables emprises, et pour la grand^ déloyauté et désobéissance qu'ils avoient faites et toujours de plus eu plus s^éforçoient de faire, comme de prendre, rober, piller et mettre à exécution, et faire mourir les serviteurs et officiers du duc, lui étant averti de ces besognes, tôt et sans délai assembla son grand conseil, et tous ses clievaliers,barons et capitaines, par lesquelsil'putsur ce avoir conseil et avis afin d'y pourvoir, comme ils firent: mais pendant le temps que ces consaux
(conseils)se tenoient ea la ville de Bruxelles^aucuns notables hommes de la ville de Gand par une voie amiable assemblèrent tous les doyens et hauptmans ^'^ de la ville, en remontrant moult doucement au peuple, le dangçr et péril eu quoi ils se met* troient, d'ainsi molester, et faire mourir les officiers du prince, et encore pis, de vouloir ardoir et détruire son pays de Flandre et lui faire guerre sans lui faire sçavoir, que jamais pis ne pourroient avoir fait, et que pour Dieu ils voulsissent(voulussent)cesser de plus avant aller, ni faire telles rigueurs à rencontre de leur bon prince, et que de ce qui avoit été fait ils trouveroient manière qu'il leur seroit pardonné, pourvu que plus avant n'y procédassent Ceux notables bourgeois, firent tant par leurs belles paroles et remontrances, qu'ils s'accordèrent tous et promirent que de là en avant, ils ne procéderaient de plus avant aller par telles manières qu'ils avoieut encommencé, pourvu qu'on leur fit avoir le pardon du prince de ce que fait avoit été, priants et requérants qu'aucuns prud'hommes fussent élus et envoyés devers leur prince pour l'apaiser, et tant faire par devers lui que tout ce qui avoit été fait leur fût pardonné, et promirent d'en faire telle amende que par ceux commis en seroit avisé pour le mieux.
Iceux bourgeois notables ayant ouï la volonté du peuple, de la grand' joie qu'ils eurent en pleurèrent <]e pitié et de joie. Lors tantôt et sans délai, pour fournir celte besogne, élurent et mirent sus une notable ambassade, c'est à sçavoir le prieur des
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Chartreux de Gand^les trois lacmbres de Flandre et plusieurs députés des bonnes villes et comté de Flandre, et autres gens notables; lesquels tous ensemble se partirent de Gand et vinrent à Bruxelles en la sainte semaine^t jour du bon (Saint) vendredi. Et là celui prieur et tous les autres députés se vinrent mettre aux genoux devant le duc de Bourgogne, et par la bouche du dit prieur des Chartreux de Gand, fut requis moult fort en pleurant que pour la révérence de la passion notre Seigneur Jésus- Christ, il lui plut avoir pitié de sa ville de Gand, et que s'il lui plaisoit de sa grâce à y aller, que tous ses pauvres sujets et habitants étoient prêts d'aller au devant de lui jusques à la porte, les gens d'église vêtus et ornés de croix et de gonfanons, ainsi que gens d'église doivent faire et sont tenus de faire. Et les hautpmans(doyens), ceux delà loi, et tout le peuple nue tête, nuds pieds et déchaux lui crier merci, en lui suppliant qu'il lui plût à pardonner aux dits hauptmans(doyens)et à tous les autres, leurs méfaits. Alors le duc de Bourgogne répondit , que nonobstant qu'ils s'étoient mal gouvernés et grandement offensés devers lui et sa seigneurie^ si avoit il eu lui autant de grâce pour eux pardonner, qu'il avoit oncques eu, et que toujours avoit été prêt de ce faire: mais il doutoit que leur volonté ne fût pas telle, que les paroles qu'ils faisoient remontrer, et que maintes fois il avoit vu et sçu par vraie expérience leur mauvaise intention. Toutes fois il étoit prêt d'entendre à tous bons traités à lui honorables; eï pour aviser la manière, il députeroit des gens de
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sou conseil, pour commuuiquer avec eux; mais pour les saints jours qui lors étoient, la chose fut mise au mercredi ensuivant pour besogner es dites matières. Et ce nonobstant^ce même vendredi saint, et pendant le temps que les ambassadeurs d'iceux Gantois faisoientleur pitoyable requête à leur prince, ils envoyèrent par leurs gens prendre le châtelde Gaures , à trois lieues près de la ville de Gand ; et le cinquième jour ensuivant après Pâques, aussi que les députés du duc de Bourgogne et ceux ambassadeurs de Gand besognoient pour Fappointement d'iceux, les dits Gantois en ensuivant leur mauvaise et déloya (e volonté ,issiren t à (avec) puissance de la ville de Gand et allèrent assiéger la ville d'Audenarde.de tous les deux cotés, la cuidant trouver dépourvue de gens de guerre et de tous autres habillements: mais Dieu, qui garde toujours ses amis, avoitfait aller un gentil chevalier nommé messire Simon de Lalain, au dit lieu d'Audenarde, et par l'ordonnance du duc, celui messire Simon y fat envoyé pour aucunes raisons ci-après déclarées, où il se gouverna grandement et honorablement, ainsi comme vous orrez raconter, qu'à toujours-mais en sera mémoire.
CHAPITRE LXXXl
jDu BOH COlfSElL QUE MESSIRE SIMON DE LALAiN DONST^ A CEirZ d'ÂUDENÀRDE , ET COMMEST LES Gf MTQIS ^ MIREUT LE SIÈGE.
A.ii'H -comme d-dessus est déclaré, le duc deBourgogne^qui assez connoissoit les Gantois,pour obvier à leurs daionables entreprises et aux grands maa* Taisetés doat ils étoient remplis ordonna en certair nés ses villes de Flandre^ capitaines pour la sûreté d^iceux nobles seigneurs du pays; et entre les au- ;tpes ordonna au dit lieu d'Audenarde le seigneur de la Gruthuse et le seigneur d'Escornajr; et environ en la semaine devant Pâque fleurie, pour ce que ceux de Bruges requéroient d'avoir pour capitaine le seigneur de la Gruthuse, et aussi que le seigneurd'Escornay s'étoit retrait (retiré)en sa maison à Escoroay, par ce que lui, et le dit de Gruthuse ne se pouvoient bien accorder, le duc de Bourgogne envoya le Seigneur de la Gruthuse à Bruges, pour en être capitaine Et pour ce que le duc sçavoit être messire Simon de Lalain un sage et vaillant chevalier, Fordonna à aller en la ville d'Audenarde, afia de mettre peine que le seigneur d'Escornay et ses amis y retournassent, et aussi pour a paiser les différens, si aucun en y avoit; ce que le dit de Lalain fit Et retournèrent le seigneur d'Esconiai .et sm
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amis: mais pour lors la ville d'Audeiiarde ctoit en grand' division, pour ce qu'on leur avoit donné à entendre qu'on y vouloit bouler grosse garnison de Picards et autres gens étranges , ce que tous en général "n'eussent pour rien voulu souffrir; et pour y obvier, avoient par cri public fait commandementà tous leurs fauxbourgeois qu'ils se retirassent dedans la ville atout (avec) leurs biens.
Alors messire Simon deLalain qui étoit sage et imaginaUf, voyant et connoissant que c^étoit la destruction delà ville, fit assembler la loi, les notables bommes et les doyens des métiers, et leur remontra, que si les dits fauxbourgeois entroient dedans la ville, ils y viendroient bien dix mille paysans, tous d'environ la ville de Gand, qui n^avoient nulle provision qu'amener pussent avec eux; et si les Gantois leurs ennemis venoient devant leur viUe,les uns par crainte qu'iceux Gantois n'ardissent leun maisons, et aussi que le peuple de pays se tourneroit plutôt avec les dits Gantois, qu^avec le prince; et aussi que plus désirent par pauvreté d'aller au pillage qu'à garder la ville; et pour ce faire se pour- Toient mettre en peine de livrer la ville aux Gantois.
En outre eux remontrant qu'ils étoient forts assex pour garder leur ville, et ne leur étoit nul métier ni besoin d'avoir garnison de leurs fauxbourgeois, s'ils n'étoient riches et puissants, et<]u'ils amenassent provision assez pour eux vivre: et ceux pourroient ils bien recevoir et non pas le menu peuple. « ILl quant à ceux qui discal el vous donnent à en-
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tendre, disoit luessire Simon, qu'on vous veut mettre garnison d'élranges gens, ils t'aillent: car monseigneur le duc de Bourgogne ne le pensa oncques: mais c'est pour vous décevoir et pour vous mettre en suspicion contre voire prince. Et soyez sûrs que monseigneur le duc de Bourgogne ne vous a ordonné que monseigneur d'Escornay et moi tant seulement, qui sommes vos voisins et amis. »
Les bons et les nobles conçurent incontinent que messire Simon de Lalain leur disoit toute vérité: mais le peuple et partie des notables ne s'y pouvoient assurer, et dirent à messire Simon de Lalain , qu'ils sçavoient bien qu'il n'étoit point là venu pour demeurer avec eux, et si le fort venoit, qu'il iroit à l'Écluse dont il avoit la charge. A quoi messire Simon leur répondit et aifirma, qu'il demeureroit avec eux; et afin que de ce ils en fussent mieux acertenés (assurés), il envoyeroit quérir sa femme et son fils aîné, ce qu'il fit. Et ainsi les rassura et entretint en douceur le mieux qu'il put, et tint tonjours ces termes, disant qu'il ne leur falloit point de garnison, pour obvier à ce qu'ils ne reçussent point de bourgeois forains. Et bien ctoit besoin de l'ainsi faire, carie jeudi cinquième jour après Pâque, comme paravant est dit, que les Gantois se partirent de la ville de Gand et des villages d'en- Tiron pour mettre le siège devant la ville d'Audenarde, les dits bourgeois forains montrèrent et apperteraent clairement leur grande déloyauté: car ils entrèrent dedans la ville d'Audenarde, sous couleur qu'il étoit jour de marché; et étoient armés le plus
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secrètemeat qu'ils le purent faire, et Guidèrent (cru- Tcnt) prendre le marché de la dite ville, espérants que le peuple se mettroit avec eux. Lors messire Simon averti de la maie volonté et faux courage de ces déloyaux matins, soudainement et tôt alla d'hôtel en hôtel, et les bouta dehors, et se saisit et se fit maître des portes. Alors le peuple de la ville connut qu'iceux bourgeois forains les avojent voulu trahir, et dès lors en avant furent tous unis et bons pour leur prince: mais aucuns de la ville en petit nombre s'enfuirent, les quels pouvoient avoir été consentants queles dessus dits bourgeois forains demeurassent ce dit jour et la nuit logés es fiiabourgs^ et assemblèrent avec eux les gens de tous les villages d'environ. Et si messire Simon de Lalain eût bien voulu, il les eût tous rué jus: mais il ne vouloit point qu'on pût dire que par lui -ni sa cause aucune œuvre de fait eut été encommencée.
Cette même nuit issirent ceux de Gand à puissance atout(avec)graude artillerie, et environ douze heures du jour se logèrent devant la ville d'Audenarde, de l'autre coté vers le côté d'AIost, et écrivirent à ceux d'Audenarde qu'ils n'étoient poin^ ià venus pour nul mal faire: mais avoient entendu qu'étrangers vouloient venir au pays, à quoi ils vouloient obvier, et leur prioient que pour argent ib pussent avoir vivres et être reçus comme leurs amis, si besoin étoit Lors messire Simon oyant le messager et la requête qu'il faisoit à ceux de la ville de par ceux de Gaoïd, répondit tout en haut au messager, qu'ils étoient forts assez pour garder
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leur ville; et ce qu'il requéroit de par ceux de Gand , d'avoir vivres, dit qu'il n'en y avoit que pour ceux de la ville, et quec'étoit pour leur provision; et dit encore outre au messager, qu'il sçavoit bien qu'ils ctoient venus, cuidauts (crojants)queceuxde la ville fussent en division, pour par ce luojeu avoir la ville; et dit au messager , qu'il dît à ses maîtres que du plus grand jusques au plus petit ils étoient tous unis, et étoient conclus de garder la ville pour le prince. Tantôt après cette réponse faite, les dits Gantois firent guerre à ceux de la ville d'Audenarde, et y mirent le siège par terre et par eau tout autour, tellement que ceux dedans ne pouvoient faire issir nuls de leurs gens, ni avoir nulles nouvelles du duc deBourgogne, ni d'autres de dehors: et quatre jours aprcs que les dits Gantois eurent mis le siège et approché la ville de bien près d'un coté et d'autre, ceux de la dite ville saillirent par deux côtés et ardireut tous les faubourgs, parquoi iceux Gantois furent contraints de reculer leurs approches, et battirent de leurs bombardes, canons et veuglaires ^'^ la dit« \ille, et entre les autres, firent tirer de plusieurs gros boulets de fer ardent du gros d'une tasse (^argent pour cuider (penser) ardoir la ville; et sans faute c'étoil un très grand danger, car s'ils fussent chus en menu bois sec, ou en feurre (paille), la ville eut éfe en péril d'être arse: mais messire Simon de Lalain, qiii étoit sage, et imaginatif en fait de guerre et expert, ordonna deux guets sur deux clochers, qui crioient
(i) Sorte (raraifls 11 'en. J. A. B.
et montroient où les dits boulets chéoient; et pour à ce remédier fit mettre desstis les rues, grandes cuves pleines d^eau, et furent femmes ordonnées à faire le guet: et lors qu'elles véoientoù iceux boulets chéoient, ces femmes hâtivement couroient cette part atout (avec) pelles de fer ou d'airain, dequoi elle prenoient les dist boulets, et portoient hors de danger de feu. Et d'autre part chacun y accouroît pour éteindre le feu.
Or advint qu'une matinée messire Simon de Lalain en revenant du guet, chut dedans la rivière de l'Escaut, son épée ceinte, sou petit chaperon en gorge, son paletot ^'^, et son manteau dessus vêtu, et ses goussets à armer ^ et fut en moult grand avanture de noyer , car \X ne sça voit rien noer(uager): maL» radeur(vitesse)dereau l'emporta jusquesàlaherse, et là le retint, et sembla que ce fut chose miraculeuse de ce qu'il échappa sans mort: mais Dieu qui sçavoit que ceux de la ville d'Audenarde avoient eocore bien affaire de lui, le sauva et garda; et aussi fit-il tous ceus de la ville. Et eût été grand' pitié et dommage d'avoir perdu un tel chevalier: car tant honorablement lui et ceux de la ville se gouvernèrent et si vaillamment, que Gantois ne les purent oncques grever, et rendirent bon compte au duc de Bourgogne de leurs corps et de la ville, comme à après pourrez ouir.
(i) Espèce de pouriH}int. J. A. B^
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CHAPITRE LXXXII
Comment nouvelles vinrent au duc de Bourgogne QUE LES Gantois a grande puissance vinrent met.
TRE LE siège DEVANT AuDENARDE.
Xjes nouvelles vinrent au duc de Bourgogne, qui pour lors étoit en sa ville de Bruxelles, là où les ambassadeurs des Gantois étoient et besognoient pour le bien de la paix, lesquels moult saintement se gouvernoient et conduisoient, et ne sçavoient point la déloyale malice de leurs gens qui là les avoiept envoyés et misen tel danger que s'ils eus* sent eu affaire à. prince furieux, il les eût fait occire et mettre à mort: mais tantôt le fit sçavoir à ceux, ambassadeurs, lesquels furent moult émer* veillés, et non sans cause: si ne sçurent que dire, fors tant seulement, qu'ils se mettoient du tout en la bonne grâce du duc de Bourgogne, eu disant que c^étoit le plus grand déplaisir qui j^amais leur put avenir, et que mauvaisement ils étoient trahis. Et lors fut le propos bien chaudement et soudai Dénient changé. Mais le duc de Bourgogne sçavoit que les dits ambassadeurs n'étoient en rien consens tants, ni sçachants la grand' déloyauté d'iceux Gan* fois: car, comme dessus est touché, il y avoit en la dite ambassade des notables gens de la ville d'Audenarde, lesquels ne purent rentrer dedans pour
le siège des dits Gantois, qui, ainsi comme dessus est dit, les avoient assiégés les Guidants (croyant) prendre durant le temps qu'ils demandoient la paix. Et pour la^ vérité dire ,il y eut plusieurs des dits ambassaileurSy qui point ne retournèrent en la dite ville de Gand , pour la grand' fausseté et déloyauté quUls véoient être es dits Gantois. Alors le duc de Bourgogne, moult fort animé et courroucé sur les dits Gantois^ fit son mandement exprès pour secoarir sa\dlle d'Audenarde,etlui même se partit de la ville de Bruxelles le quinzième jour du moi» d^ Avril après Pâques, Tan mil quatre cents cinquante et un; et vint au gîte à Notre-Dame de Hauh,et le lendemain à Ath en Haînaut, et là fut jusques au vingt et unième jour du dit mois, en attendant ses gens de guerre; et d'iceile ville àexk alla à Grandmont, laquelle a voit été prise et mise au sacquemant (sac), pour ce qu'ils avoient fait le serment aux Gantois, et avec ce avoient pris et élu être leur capitaine Fun d'iceux de Gand, et avoient été pris par messire Jean de Crojr grand bailly de Hai-naut et par messire Jacques de Lalain. En cette ville de Grandmont étoient avec le duc de Bourgogne et en sa compagnie, le confie de Charrolois son fils, Adolphe fils et frère du duc de Clèves,roon-f seigneur Jean duc de Coimbre, cousin germain da roi de Portugal, Cornille bâtard de Bourgogne, le seigneur de Croy , le seigneur de Bocquem , le seigneur de Créquy , le seigneur de Montagu, le seigneur d'Aussy, le seigneur d'Aumont, le seigneur de Humicres^ et plusieurs autres chevaliers et
écoyers ordinairement de la cour du duc de Bourgogne. Et avec eux j étoieut le comte de Saint Pol et deux de ses frères, c^est à sçavoir le seigneur de Fiennes, et Jacques seigneur de Saint Pol, et messire Jean de Croy lesquels avoient chaire de gens d'armes; et avoient en leur compagnie bien deux mille combattants, sans les gens de la cour du duc de Bourgogne.
^<%^^v»'»<i»%^%%^^»V<^/W%%^»W^^%^%n»»ii^i^%W%^%^^^^^>%%%^ %^^^B%^%^^^^^^^^
CHAPITRE LXXXIII
CûMMEKT Jean se Bourgogne comte d'Etampes conquit LE PONT d'EsPIERRES SUR LES GaNTOIS, ET DE LA ALLA A AuDENARDE; ET DES GRANDES VAILLANCES QUE FIT MESSIRE JacQUE» DE LalAIN.
O^ encommencerons à parler du comte d'Étampes cousin germain du duc de Bourgogne, lequel par son commandement et ordonnance éleva et mit sus une moult belle armée du pays de Picardie, en laquelle avoit de grands seigneurs, c^est à sçavoir le seigneur de Moreuil, le seigneur de Roye,le seigneur de Waurin, le seigneur de Rochefort, le seigneur de Laniloy, le seigneur de Fosseux fils da baron de Montmorency, le seigneur de Harne, le seigneur de Saveuse, le seigneur de Noyelle, le bâ-* tard de Bourgogne, messire Jean bâtard de Saint Pol, le seigneur de Dampierre, messire Philippe de Homes, le seigneur de Crevecœur, le seigneur du Bos, le seigneur de Neufville, le seigneur de Ha^
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plaincour^ le seigneur de Humières, le seigneur de Beauvoir, le seigneur de Jaucourt , le seigneur de Basentin, le seigneur de Cohen, le seigneur de Dreuil et plusieurs autres chevaliers et écujers jusques au nombre de deux à trois mille combattants. Le duc de Bourgogne^ après ce qu'il eut mis son armée dessus, il ordonna ses bataiUes, et commit le comte de Saint Pol et ses deux frères avec messire Jean de Croy à faire son avant garde; et lui et aucuns de son sang, accompagné de plusieurs grands seigneurs, fit la bataille et ordonna au comte d'Etampes de faire Farrière-garde.
Après toutes ces ordonnances faites,.le duc de Bourgogne manda au dit comte d^Etampes qu'il tir rat lui et toute son armée droit à un passage, pour aller du pays de Picardie à Audenarde, nommé lepont d'Espierres, que les dits Gantois gardoient à (avec) puissance de gens d'armes, et avoient fortifié Téglîse de la ville au mieux qu'ils avoient pu. Quand messire Jacques de Lalain, qui par le ducétoit ordonné à être de la bataille, ouït dire que le comte d'Etampes avoit ordonnance et commandement du duc d'aller au dit pont d'Espierres, il lui sembla que c'étoit le droit chemin d'Audenarde> où son oncle messire Simon de Lalain, que tant aimoit, étoit assiégé^ si demanda congé au duc de Bourgogne, eu luipriant qu'il le voulsit(voulût)laisser aller devers comte d'E lampes, et le duc lui octroya ^ lequel messire Jacques fut moult joyeux du dit oçtroy. Si se partit et vint vers le comte d'Etampes, qui de sa venue fut moult joyeux. Lors le comte d'iitam-
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pes en ensuivant le commandemeatet la charge qui lui étoit baillée et délivrée de par le duc, fit tirer son armée devers celui pont d'£spierres atout (avec) grand' foison d'artillerie, comme de coulevrines, arbalètes et veuglaires ^'\ que le seigneur de Lannojr fit mener de sa forteresse de Lannov, qui sied assez près d'icelui pont. Lors le comte d'Ëtampe» lui arrivé auprès de là, fit ordonner de ses gens, et en belle ordonnance fit assaillir le pont et passage. Ceux de Fartillerie commencèrent à tirera arcliers et gens de trait à approcher. Messire Jacques de Lalain et plusieurs autres nobles hommes saillirent en l'eau jusques au col pour gagner et saisir le dit passage, et fut le dit pont moult vivement assailli. Lorsque les Gantois virent les Picards si radement, (impétueusement), et si vaillamment assaillir ils eurent tous les cœurs faillis et abandonnèrent le dit pont, et se retrairent (retirèrent) dedans l'église, et là de toutes paris furent assaillis, et par force d'armes furent tous pris dedans cette église ; et là y eut de grandes vaillances et apertises d'armes faites: car ceux Gantois voyants la mort devant leurs yeux , se défendirent très vaillamment et blessèrent et navrèrent plusieurs nobles et vaillants hommes des Picards, entre lesquels y furent navres le seigneur de Roje , Antoine de Rochefort gentil horam^, etun nommé Lancelot natif du pays de Portugal et plusieurs autres: et des Gantois en y eut de morts de sept à huit vingt hommes, sans les prisonniers.
(i) Sorte d^armes k feu. J. A. B.
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Après la prise du pont d'Espierre.^, ie comte d'Etampes atout (avec) sa puissance se partit et sfen alla loger à trois lieues près de la ville d'Audenarde^qui par les Gantois éloit assiégée,et si sied icelle ville sur la rivière de l'Escaut. Et d'autre part le duc deBou^ gogne étoit logé en la ville de Grandmont, laquelle sied du côté de la dite rivière vers Bruxelles; et le comte d'Etampes étoit logé de l'autre côté de la dite rivière» au lez devers Bruges. Ainsi étoit la dite rivière entre eux deux, et ne pouvoient aider, ni secourir l'un l'autre. Et pour revenir à parler dacomte d^Etampes, après ce qu'il eut pris le pont d'Espierres et qu'il se fut logé à trois lieues près do siège des dils Gantois, il envoya devant* environ trente lances de vaillants et experts chevaliers et écuyers, accompagnés de soixante archers, dont étoit conducteur messire Jacques de Lalain, et avec lui Philippe de Hornes, le seigneur de Dreuil, Robertde Miraumont, Hue de Mailly et autres; et allèrent aviser le plus près qu'ils purent, la manière et conduite des Gantois, et aussi les passages qu'il con* venoît passer du logis du comte d'Étampes à aller droit au siège des dits Gantois; et si avisèrent au mieux qu'ils purent, comment iceux Gantois etoient logés et la manière de leurs escarmouches; et comment ils se gouvernoicnt en fait de guerre ans champs. Puis, après ce que celui messire Jacques de Lalain eut lout bien avisé la manière et conduite des dits Gantois, et tout ce que possible leur étoit de voir et sçavoir, s'en retournèrent devers le comte d'Elampes, lequel tantôt lit mander tous le»
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grands seigneurs et capitaines de sa compagnie pour ouïr le rapport de messire Jacques et de ceux qui avec lui étoient allés.
En ce même jour le comte d'Ëtampes eut lettres du duc de Bourgogne, par lesquelles il lui mandoit que, tantôt et incontinent ses dites lettres vues, il s'en allât atout (avec) son armée devers lui en la ville de Grandmont, où il étoit logé^et qu'il n'approchât point de plus près l'ost des Gaùtois; et la cause étoit, pour ce qu'on avoit rapporté à mon dit sei*» gneur de Bourgogne, que les dits Gantois étoient bien trente mille combattants au siège devant Audenarde; pourquoi, il ne vouloit point que le comte d'Ltampes allât combattre iceux Gantois à si petit nombre de gens quHl avoit: car il n'avoit que deux à trois mille combattants, qui étoit un bien petit nombre pour combattre une si grand* puissance. Lors le comte d'Estampes, qui avoit assemblé tous ses capitaines, mit la chose en conseil, et là y eut de grands débats, avant ce que la chose fut conclue du tout de ce qu'on de voit faire: car les aucuns étoient d'opinion et disoient que le comte d'Etampes devoit faire ce que le duc de Bourgogne lui xrommandoit : les autres disoient , que ceseroit graiid* bonté d*être si près des Gantois, sans les aller voir, en disant: « Nous sommes de cheval, et les dits Gantois sont de pied , ils ne nous peuvent grever , et nous leurpouvons bien porter dommage;et que diront ou pourront dim ceux d'Audenarde, quand ils orront (entendront) dire que nous aurons été si près d'eux, sans autrement nous montrer? Et d'autre part nous
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qu'il leur étoit ordonné atout (avec) yingt-dnq lances de nobles et vaillants hommes: « Yéez-là les Gantois deçà la rivière aux plains champs. »
Quand messire Jacques de Lalain et ceux qui avec lui étoient ordonnés, ouïrent dire le mot au sei* gneur de Saveuses,sans plus dilayer (retarder) férirent chevaux des éperons, et de grand courage et vaillance allèrent tout droijt aux Gantois, cuidants (croyant) férir dedans iceux; mais ils trouvèrent oa grand et merveilleux ravin entre eux et les Gantais, parquoi ils ne purent passer. Et messire Jacques d« Lalain fort désirant d'aborder sur eux, lui huitième de lances, alla tout au long du ravin, et au bout d'icelui trouva un petit passage, par lequel il passa lui huitième tant seulement^ comme dit est; et si frappa dedans les Gantois, desquels huit étoient, Philippe de Hornes, le seigneur de Crèvecœur, le seigneur duBos, ErnouLtde Herimes, Jean d'Athies, et les ' deux autres étoient deux gentils hommes de Tliôtel d'icelui messire Jacques. Quand iceuxhuit vaillants hommes se trouvèrent dedans « ils firent tant de vaillances et d'aussi belles appertises d*armesque xorps d'hommes pou voient faire.
Qui eut vu mesâre Jacques de Lalain se férir dedans et les éparpiller , il sembloit à le voir que ce fût un foudre. Il les abattoit et délranchoit, qu'il n'y avoit celui qui ne lui fit voie; et à dire la vérité iceux huit vaillants hommes y firent tant d'armes, qu'à le dire tout au long seroit chose non croyable: et aussi pareillement Gantois les recevoient et fi^ppoient sur eux moult fièrement; et là en y eut un
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des huit, qui fut tué par la selle de son cheval qui se tourna, et se nommoit Jean d'Athies; dont ce fut grand dommage, car il étoit vaillant homme. Et le seigneur de Crèvecœur qui ce jour y étoit, y fut navré et en danger de mort, si ce n'eut été le hardenient(courage)et grand Vaillance de messire Jacques deLalain et la conduite de ceux qui avec lui et oient; et aussi par secours que leur fit le seigneur de Sa- ▼euses, qui de près les suivoit; lequel secours fit mettre à déconfiture les six cents Gantois qui de par leurs gens étoient commis à garder le passage, et peu en échappa qu'ils ne fussent tous morts.
Le comte d'Étampes désirant à aborder à st% ennemis, le suivoit et venoit après chevauchant en moult belle ordonnance: et quand il vit iceux Gantois ses ennemis, il fit venir devers lui messire Jean le bâtard de Saint-Pol et lui requit Tordre de chevalerie, et là fut fait chevalier par la main du dit bâtard de Saint-Pol: et ce fait, plusieurs nobles hommes vinrent devers le comte d'Etampes, et lui requirent Tordre de chevalerie; et ce jour en y eut plusieurs faits par la main d'icelui comte, et aussi en y eut d'autres faits par les mains d'autres grands seigneurs qui là étoient, dont en brief me passe de les nommer, désirant de poursuivre cette matière, laquelle à mon pouvoir j e désire achever.
ao
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CHAPITRE LXXXIV
Comment li siécB d^Audesarde Fut i.eté par lb coxti
d'I^TAMPBS , ET DES BELLES. XPERTISBS d'ABMBS QUE V
piT MES8IRE Jacques de Lalair.
Il nous convient parler de ce vaillant chevalier messire Simon de Lalain qui étoit assi^^é dedans la ville d'Aùdenarde par les Gantois, lequel toote la nuit, comme vous avez ouï, avoit &it démurer h porte de la ville, pour saillir sur les Gantois, lui el tous ses gens, ensemble ceux de la ville, qui tons étoient armés, en grand désir d'avoir secours ainsi comme toutes gens assiégés ont et doivent avoir. Et promptement qu'ils virent les gens du comte approcher, ils ouvrirent leurs portes et commence rent à saillir dehors, et Gantois de crier alarme. Les gens du comte d'Étampes étoient jà fort approchés du siège: mais le seigneur de Saveuses et messire Jacques de Lalain, comme celui qui de tout son oœurdésiroit à voir son bon oncle messire Simon de Lalain, étoient tout devant, et avec eux environ cent combattants qui moull vivement se férirent sur Gantois, en lesocciant et abattant devant eux; et d'autre part ceux de la ville. Si commença le cri et Poccision moult grande et horrible sur Gantois. On n'y véoit que gens occire et détrancher: mais les
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Gantois se mirent tantôt en fuite et à déconfiture, et abandonnèrent leurs logis, toute leur artillerie grosse etmenue, vivres et bagages^si ne con tendirent (essayèrent) à rien sauver que leurs corps, et tous fuyoient à un pont qu'ils avoient fait sur la rivière dePËscauti et les aucuns sailloient en bateaux en si très grand nombre que tout alloit au fond de Pean. Iceux Gâtntois étoient logés dedans et au plus près d'une église où il y en mourut grand nombre: car en vérité, avant que la puissance du comte d'Ëtampes abordât jusques à eux, moins de cent hommes les mirent à déconfiture, par la vaillance, prouesse et conduite de messire Jacques de Lalain et de ceux qui avec lui étoient; qui tant firent par force d'ar^ mes qu'ils mirent les Gantois à déconfiture; et fut le siège d'iceux Gantois de ce côté tout déconfit et mis en fuite; les uns morts, les autres noyés, et ceux qui purent écbapper allèrent à l'autre côté de la ville où ils tenoient un siège, et là où ils étoient le plus grand nombre. Là se montrèrent vaillants et hardis messire Simon de Lalain, et ceux de la ville d'Aodenarde; car ils gagnèrent la plupart de l'artillerie d'iceux Gantois.
Le comte d'Étampes, qui toujours se tenoit en bonne et grande ordonnance, approcha l'ost des Gantois: mais, comme dessus est dit, ils ne l'attendirent pas, ains(mais) s'enfuirent Quand le comte d'Étampes vit la déconfiture et que tous les Gantois du si^ de deçà étoient morts, ou noyés, ou passés la rivière de l'Escaut en fuite, il entra dedans la ville d'Audenarde, où par les habitants fut reçu à
IO
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très grande joie, car bien y étoieul tenus. Si Ihî fut conseillé qu'il se logeât dedans la Tille, en lui disant que les Gantois, qui étoient i l'autre coté, étoient merveilleusement grand nombre, et en fort k^ et bien garnis d'artillerie, et qu'en celai logis étmttoat l'orgueil des Gantois, et que là étaient les Hanptmans(doyens),et ceux de la loi dcGandjetqiielxm seroit de faire sçavoir au duc de Bourgogne les ùoa* Telles et en quel état les choses .étoient j afin que surceilen ordonnât à son bon plaisir; tstainûk conclut de faire le comte d'htampes, comme il Iii fut con seillé: mais comme j'ai ouï dire depuis, si le comte d'Étampes, et sa compagnie, après qoele l^emier siège fut déconfit et qu'il eût passé la tî- Tière, fût allé combattre le siège qui étoit de l'autre coté, la guerre d'iceux Gantois'eut pris fin, car jamais ne l'eussent osé attendre: mais la chose ne fbt pas ainsi conduite. Lors le comte d'Étampes fit loger toutes ses gens dedans la ville d'Audenarde.
Or advint, ainsi comme ils se vouloienl repaître, lui vinrent nouTdiles que les Gantois aToient levé leur autre siège, je grand temps aToit, et s'en tt loient enbelle ordonnance atout (avec^ leur artillerie, canons et autres bagues. Pourquoi le comte d'Étampes, par son poursuivant d'armes nommé Dotirdao, le fit sçavoir au duc de Bourgogne qui pour lors étoit en la ville de Grandmont. Ces nouvelles ouïes par le duc de Bourgogne^ il lit sonner ses trompettes, en commandant que chacun montât à cheval, en intention de poursuivre les Gantois. Or advint que lès nouvelles vinrent au comte d'Étampes que
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les Gantois s'en alloient, plusieurs vaillants nobles hommes montèrent à cheval, et issirent hors de la ville d'Audenarde, pour poursuivre et aller après ceux Gantois, et furent les premiers montants à cheval messire Jacques de Lalain et ses gens; en après le seigneur de IMoreuil, le seigneur de Rochefort, le seigneur de Lannoy , Robert de Miraumont et grand nombre de gentils et nobles hommes, lesquels suivirent iceux Gantois, et par la vaillance dci messire Jacques de I<<alain et de ceux qui avec lui étoient^ leur firent perdre tout leur charrojjetà chacun détroit passage frappoient dedans; et là firent perdre à maints Gantois la vie. Cette chaise durant, Allard de Rabodenghes et Gujot de Bektun, accompagnés de vingt combattants, s'étoient partis du logis du duc de Bourgogne, et chevauchoient en pays, quérants leur aventure; ils ouïrent le bruit et virent Fallée des dits Gan tais ^^ si chevauchèrent après. Si trouvèrent messire Jacques de Lalain ce vaillant chevalier, qui étoit au plus près des Gantois; si se mirent avec lui, et à une reposée qi]|e firent les dits Gantois, où ils tinrent ordonnance àban« nière déployée, celui AUart de Rabodenghes et le dit de Bettun, requirent à messire Jacques de Lalain, qu'il leur donnât Tordre de chevalerie, laquelle chose il fit, et depuis se gouvernèrent moolt vaillamment et chassèrent les dits Gantois jusques à environ lieue et demie de la ville de Gand» et tant quéleurs chevaux furent recrus (fatigués) et plusieurs fois se mirent en grand'avenlure, vu le petit nombre qu^ils étoient; car en tout ils n^étoient pas cent combattants.
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CHAPITRE LXXXV
gommbiit le duc de bourgogiib se partit de gll4v9mont eu trîss grand* bate^ pour aller aprbs u8 Gautou^ lesquels s'étoibitt levés de leur sxécr
POUR RETOURNER A GaND A SAUVBtAi
Çj^ pour retoamer à parler du duc de Bourgi^iie; quand il fut averti du partement des Gantoif, comme dit est ci-dessus, lui et ses gens montèrent à cheval, et se hâtèrent fort de chevaucher pour les pouvoir r'atteindre: mais ils ne purent, que premièrement ils ne fussent auprès de la ville de Gand Messire Jean dç Croj qui très désirant étoit de les r'atteindre, chevaucha tant, lui et sa compagnie, qu'il en trouva un très grand nombre, lesquels se reposoient cuidant; (croyant) êtrehorsde tons dangers et étoit jà la grosse puissance rentrée dedans la dite ville de Gand. Et quand ceux Gantois qui se reposoient, virent venir messire Jean de Çroy, ils se mirent eu bataille en une belle place assez près d'un moulin à vent et avoient une bannière et deux penous: et quand messire Jean de Croj vit leur ordonnance, il envoya devers le duc de Bourgogne loi
dire les nouvelles de ses ennemis, afin qu'il se hâtât
Alors le duc de Bourgogne, moult joyeux de ces nouvelles, férit le cheval des éperons, et tant comme
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chevaux purent aller, se tira devers ses ennemis: mais quand ib virentlagrand' puissance qui s'approckoitd'eux ,i]s se mirent en fuite et en déconfiture, et s^enfuirent en bois, en maraiseten la rivière. Leurs bannières et penons furent pris, et y furent morts et noyés bien de cent à six vingts de ceux qui s'étoient mis en bataille, dont le duc fut moult courroucé de ce que si tôt s'étoient mis en fuite, pour œ qu'en sa compagnie y avoit plusieurs jeunes écuyers, qui fort désirôient avoir l'ordre de chevalerie, ayants doute d'y faillir: mais depuis ils trouvèrent bien lieu et place de Pêtre. Après cette déconfiture et chasse, le duc de Bourgogne se vint cette nuit xetraire (retirer) et loger dedans la ville de Gaures, ejk ceux du châlel lui firent bonne guerre, et le lendemain au matin se délogea, et vint loger dedans la ville de Grandmont: et pour parler et sçavoir la ▼érité des morts et noyés qui furent au lever du tHégi^ d'Audenarde, la vérité n'en fut point sçue, fors ce qu'on disoit, que des villages, que de la ville de Gand, ils perdirent bien deux mille hommes; et qui bien s^ fût conduit^ tout y fût demeuré, 6t la guerre faillie (terminée), qui depuis coûta la vie de maints vaillants hommes. Depuis ceschoses avenues, furent faites maintes courses devant Gand et autre part, dont je me passe en bref: mais je veux procéder et parler des lieux et courses où se trouva ce vaillant chevalier messire Jacques de Lalain duquel je veux parler jusques à sa fin , laquelle fort commençoit à approcher, qui fut pitié et dommage, comme ci après pouvez assez ouïr
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CHAPITRE LXXXVI
COMMBST ;.B t^GNEUR DE LahSOT, LE SBTGAEtfm Dft Hv* XIÉRES BT MESSmS JacQIJBS DE ItklAlH AIXtaUBT GOUJIBB DEVANT LoCRB; ET DU GRAND DANGBE ET ft> BlLy EN QUOI FUT CELUI MBS8IRB JaGQUBS DE LlLàlli DUQUEL IL ÉCHAPPA PAR SA GRAND?' PROUESSE: ET DU BELLES APPBRTISBS D*ARMBS Qu'iL T FIT.
Or advint que le dix-huitième jour du mois, qid fut le jour de rAscension, furent courre eu pays d'ennemis le seigneur de Lannoj, le seîgfieiir de Huraières et messire Jacques de Lalain, tous trois chevaliers de Perdre de la Toison^d'or; et avec eux le seigneur de Fretin , messire Jean bâtard de Rcnty , et Morlet de Rentjr , lesquels avoient environ quatre cents combattants en leur compagnie» et allèrent en un village de Tentrce du pays de Wast» nommé Locre, qui étoit gardé par moult grand nombre de gens tenants le parti des Gantois, lesquels avoient fait plusieurs boulevards, et fortifié le dit village, et avoient en plusieurs lieux rompu le chemin et fossojé. Pour laquelle chose, et aussi doutants le fort et mauvais pays, iceux chevaKen dessus nommés avoient mené avec eux dix manoovriers pour refaire les chemins. Si chevauchèrent tant, qu'ils se trouvèrent au premier fort que les Gantois gardoient: mais iceux Gantois ne tinrent ni
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le premier, ni le second, ni le tiers, ni quart boulerart, et se mirent tous en fuite et se retrairent (retirèrent) à celui village de Locresqui étott fortfosloyé^et boulevarqué, comme dessus est dit; et si y ftvoit une moult belle église, là où la plupart des Gantois se retrairent. Les chevaliers dessus nommés passèrent et allèrent jusques au ditTillage deLocre et ftssaillirent le boulevards de l'entrée d'icelui village, et tantôt queGantois virent qu'on les assaiIloit,ils se mirent en fuite et se retrairent, les aucuns dedans réglise de la ville, et les autres passèrent un pont où passoit une grosse rivière nommée le Drosne, venantdu pays deWast;etcuidèrent(crurent)iceux Gantois garder le pont, lequel ils aboient dépecé et rompu, et dessus ils avoientmis une étroite planche, par où gens de pied ne pouvoient passer, fors à moult grand danger; et là avoient deux bateaux , et dedans arbalétriers pour garder le dit pont et passage qui éloit levé; et étoit Tune des entrées du pays de Wast, lequel pays les Gantois sur tout rien désiroient et vouloient garder, car c'étoit le pays dont ils avoient leurs vivres , aide et confort; pour laquelle cause ils douloient et craignoient à le perdre. Mais quand messire Jacques de Lalain et autres nobles hommes qui avec lui étoient, virent q[ae Gantois abandonnoient l'entrée d'icelui village de Locre^ ils passèrent outre un fossé, où il y avoit très mauvais passage et dangereux; et suivirent îœux Gantois, tant à pied comme à cheval , jusques auprès d'icelle église où Gantois fuyoient, les aucuns et les autres au pont:auquel pont commença
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uue moult grand' escarmouche dlceux Gantois, qui étoient outre Teau, à Pencontre des gens da duc de Bourgogne, lesquels voyants Gantois ainsi eux mettre à défense, se mirent à assaillir le pont Et là (ut le premier qui assaillit le pont, un écujer de Breiigne^ lequel étoit nommé Jean de la Forêt Et pendant le temps qu'on assaUloit le pont, qui moult dangereux étoit, une trompette, qui avec eux étwt, trouva un guet sur la rivière de Drosne, par oà messire Jacques de Lalain passa, et bien cent bonar\'ec lui; et quand Gantois le virent passer^ ils se mirent tous à fuite et se sauvèrent es bois et es marais.
Or retourneijns à parler de Tordonnanœ que les trois chevaliers dessus nommés firent toudiant la conduite des gens de guerre durant la diie course. Vrai est que messire Jacques de Lalain et Morlet de Renty, avoient la charge des coureurs pour aller devant et défendre à pied si besob étoit, et messire Jean le bâtard de Renty avoitla charge des archers; le seigneur de Uumières et le seigneur de Lannojr avoient la charge de la bataille. Et pour revenir à parler du village de Locre, quand messire Jacques de Lalain et Morlet de Rentj eurent passé Tentrée du dit village après les Gantois qui s'enfujoient, comme dessus est dit, et chassé les uns droit à Féglise et les autres au ponli messire Jean de Renty passa atout (avec)un nombre d'archers de sa conduite, et alla tout droit à une rue croisée, dont Pun des chemins alloit tout droit à la dite «Vlisc, et Tun des autres chemins à la dite
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rivière, et là se mit une espace de temps» auquel lieu ilétoit bien séant pour la venue d^ceux Gantois, lesquels étoient bien de trois à quatre cents retraits (retires) en cette église: et quant auseigneur deHumières et au seigneur de Lannoy, ils ne passèrent point le mauvais passage et demeurèrent les enseignes à la bataille avec eux. Messire Jacques de Ld» lain , après ce qu'il eut passé la dite rivière et chassé les Gantois qui s'enfujoient autant comme ils pouvoient courre dedans les bois, et Picards après qui les mettoiént à mort autant comme ils en pouvoient acconsuivtr (atteindre), repassa la rivière et rentra dedans le dit village de Locre, où il trouva messire Jean le bâtard deRentj à la dite croisée du chemin^ qui tout droit alloit à la dite église, et lui commença à conter d'icelle rivière, et comme ils y avoient trouvé un guet. Et. ainsi comme ib se devisoient ensemble, le sdgn%ur de Fretin arriva devers eux et leur dit que le seigneur de Humières et le seigneur de Lannojr Penvoyoient devers eux , en disant qu'on se pouvoit bien rc traire (retirer), et qu'on j pouvoit plus perdre que gagner. I^ors messire Jacques de Lalain répondit que les Gantois étoient de trois à quatre cents dans Féglise, et qu'il le dît au dit de Lannoj et de Humières, et s'ils vouloient qu'on les assaillit ^ qu'ils passassent atout (avec) la bataille, et s'ils se vouloient retraire sans autrecbose faire, qu'ils le mandassent;et puis dit à messire Jean le bâtard de Renty : à Demeurez-ci et gardez la saiUie d'icelle église, et je m'en vais requerre nos gens qui sont encore par de là l'eau, pour les faire-d vçnir.
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afin d'aider à exécuter ce qui sera conclu, KÛtd^ttsaillir la dite église ou de retourner. »
Lors messire Jacques de Lalain désirant de mettre à fin cette emprise, tôt et kâtiveoient s*en alh vers la rivière, et n'étoitquc lui huitième dé ses gens^ et passa et repassa la ri\ière, et ce fait i^ea retourna tout bellement au lieu où il avoit laisK messire Jean le hâtard de Rentj; et étoit messire Jacques de Lalain, monté sur un petit cheval sans avoir les pieds à étriers,car il avoit été long tempià pied;et ainsi comme il étoit au bout du dUpont,eD soi retraiant (retirant), comme dit est , trouva que le feu étoit de nouvel bouté en deux maisons au bout d'icelui pont et dedans un bateau, et ne sçavcntqui ce avoit fait; et n'avoit alors avec lui, que sept hommes, comme dessus est dit, et les autres Tenoient après lui et cuidoient de, trouver messire Jean le bâtard de Renty à la croisée par où les dits Gantois pouvoîent saillir dMcelle église: mais il s'en étoit parti et allé devers les deux seigneurs, c'est à sçavoir de Humières et de Lannoy, pour sçaToûr quelle conclusion ils prendroient et quelle chose ils voudroieot faire Si le suivirent ses gens, et pour ce qu'il y avoit un très mauvais passage à repasser» pour convoitise d'être devant pour gagner le dit passage,ils se mirent tous en déroi (désordre), et tant que plusieurs de leurs chevaux demeurèrent enraschiés (embarrassés) dedans le ditpassage,et les laisser rent derrière, de hâte qu'ils avoient d'eux enfuir et comme gens déconfits , sans attendre l'un l'autre» sans avoir vu nul hommequiles chassâtjCt sans voir
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BÎ sçaToir pourquoi, siaon que les couards disoient a haute voix : « En voici $iz mille qui nous viennent couper le chemin. » Et par icelles paroles, et mêmement que les chemins étoîent si rompus et fossoj^és, cl aussi si embûches d'arbres, et grosses haies que la bataille ne ponvoit voir Tavant-garde, ni Tavantfjjurde les coureurs, ni les coureurs les avant-coureurs, pourquoi les plusieurs furent si épouvantés q«e les vaillants ne les pouvoient réassurer; et par cette pauvre ordonnance et par ce que messire Jean bâtard deRentj nedemeura tout depied coi à ladite cnnsécyce gentil chevalier messire Jacques de Lalain et ses gens furent en grand péril d'être tous pris ou nortSw Car si celui messire Jean le bâtard eût eniFCjé Fun de ses gens devers les deux chevaliers, la dioae ne fut pas ainsi allée: car communément on dit, que brebis sans pasteur c'est peu de chose. Or est ainsi que du dit effroi messire Jacques de Lalain le bon chevalier n'en sçavoit rien: mais s'en venoit de la dite rivière tout le pas, avec lui sept hommes, comme dit est, et les autres venoient après cnidants cfojant) trouver à la croisée celui Jean le bâtard de Benty , où ils l'a voient laissé. Lors lui fut dit par an poursuivant d'armes, nommé Talent, qu'il fût sur sa garde et que ses ennemis lui venoient couper le chemin , et que déjà étoient tous hors de l'église auprès da chemin croise, et que messire Jean le bâtard de Renly étoit repassé outre le passage, lui et ses gens. Quand messire Jacques de Lalain ouït telles nouvellesy et que il se vit en ce danger, il descendit à pied , et par grand courage et hardiment, qomme celui (iui
ne doutoit péril de mort, voyant ses ennemis aaprès de lui, admonesta ses gens de bien faire. Si se férit lui et ses gens dedans ses ennemis, et fit tant, par force d'armes et par la grand'prouesse qui étott en lui, qu'il fit reculer ses ennemis, et les occicût et abbattoit devant lui, et leur coupoit bras et )ambes; et pareillement faisoient ses gens. Certes autonr d'eux gisoient des morts et des navrés, tant qae à grand' peine seroit croyable, si gens notables neles eonent vus, qui la vérité en racontèrent au duc de Bouigogne. Et là fit messire Jacques de Lalain de son corps tant de belles apertises d'armes, qu'il fit recofer ses ennemis qui s'étoient mis devant, jusques à la puissance des Gantois: et par ce moyen passa messire PbiKppe de Lalaiu son frère et autres nobles hommes et archers. Venants de la dite rivière; et pasMrcnt outre la croisée, que les dits Gantois cuidoient (croyoient) gagner pour eux couper le chemin: mais à ce tte heure messi re Jacques , lui quatrième , soutint le fisdt d'iceux Gantois, tant que tous ses gens et autres eurent passés cette croisée. Et ainsi s'en allèrent au passage, sans passer outre, et là attendirent le dit messire Jacques; lequel quand il sçut qu'il n'j avoit plus d'hommes derrière se retrahit (retira) en mouk grand danger jusques au passage, où il trouva messire Philippe de Lalain son frère, Emoult de Herimes, Jacques de Gouy et aucuns autres; et se trouvèrent outre le dit passage,le seigneur deHu* mières, messire Pierre Yasquez, le seigueur de Fretin,et cinq ou six autres qui l'attendoient et étoient retournés pour sçavoir ce qui étoit du dit messire
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Jacques de Ijalain; car ceux qui s'enfuyoient, alloient criants à pleine voix, que lui et toutes ses gens étoient morts.
Quand le seigneur de Uumières vit que icelui messire Jacques n'étoit encore point hors du' grand danger, et que Gantois étoient saillis à puissance hors de P^lise, lesquels s'efibrçoient à leur pouvoir de grever et assaillir messire Jacques de Lalain et ses gens, il alla requerre de ses gens pour les secourir et aider. Si rencontra en son chemin le seigneur de Lannoy et le seigneur de Fretin , très vaillants chevaliers, qui en toute diligence retournoient pour aider et bailler secours audit messire Jacques de Lalain; et dit le seigneur de Lannoy au seigneur de Humières: « Il ne faut pas laisser ce vaillant chevalier, messire Jacques de Lalain; et s'en voise (aille) qui veut, car quant à moi, )e l'attendrai. » Et ainsi dirent le seigneur de Uumières et le seigneur de Fretin, et assembloientgens pour le secourir et attendre, mais nuls ne vouloient demeurer; et s^en alloient la plus part sans ordonnance. Et là trouva, Pun des gens messire Jacques de Lalain, qui portoit son étendard et qui n'avoit point passé outre le dit passage, lequel très diligemment retournoit à son bon maître, et depuis ce jour ne le laissa et se porta très vaillamment avec lui. Et pour revenir à parler de messire Jacques de Lalain, qui par la vaillance et hardiesse de son corps avoit sauvé ceux qui étoient demeurés derrière, comme dessus a été dit, quand il fut venu au mauvais passage, il dit à messire Philippe de Lalain son
frère: c Or avant, mon frère j il faut passer | vojet ici Gantois cpii nous suivent à grand' puissance. » Si se mit ledit messire Philippe à passer, mais il fut tellement enrascbié (embarrasse) dedans laCaiDge, qu'on ne le pou voit avoir; et il n'éioit pas seul, car nul n'y pouvoit passer qu'en grand danger de mort, pour la presse des chevaux qui là étoient demeuréSi que leurs maîtres avoient abandonnés, et s'en étoie&t fuis. Et quand Gantois virent le dit messire Jacqaa à (avec) si peu de gens, ils se férirent dedans lui et ses gens. Et là eut-il plus à faire que devant: mais il .fit tant, par la grau J' prouesse et vaillance qui éloit en lui qu'il sauva tout, exceptés quatre archers qui là furent morts; et si y demeura bien vingt chevaux , tant morts que pris.
A celui passage falloit montrer hardement (audace) et courage, ou là mourir: car toute la plus part des gens de la bataille et autres étoient jà bien éloignés d'icelui mauvais passage, exceptés les dessus nommés, de Humières, de Lannoj, messire Pierre Yasquez et le seigneur de Fretin , lesquds très petit nombre de gens avoient avec eux. Et quant au dit passage, il étoit si très mauvais, que peu de gens et de chevaux y passèrent sans cheoir, dont les plusieurs étoient tellement brouilles, comme s'ils eussent été traînés tout au long du pot à la crème,etc'est l'un des mauvais passages en hiver qui soit en tout le pays de Flandre. Là avoit deui vaillants et nobles hommes du pays de Portugal, lesquels avoient vu toute la manière de la besogne, et pour ce dirent ainsi: « La vaillance et hanlo-
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nient(oourage) d'un seul chevalier, c'est àsçavoir de messire Jacques de Lalain, a aujourd'hui préservé de mort plus de trois cents hommes, et gardé de grand* honte toute la compagnie ci présente. » Et avec ce disoient, qu'ils avoient ouï dire, qu'icelui messire Jacques de Lalain avoit fait armes dix-huit fois en champ clos,età tontes les dix-huit fois s'enétoitparti à son honneur, mais ce jour-là lui étoit aus^i houo* rable, et avoit acquis à leur avis autant d'hon-* neur qu'il avoit fait en toute sa vie, et toute fois siétoitM» belle chose' à si jeune chevalier d'avoir fait dix-huit fois armes en champ clos, et sin'avoit d'ige, que trente ans ou environ. Après ce que le dit messire Jacques de Lalain et ceux de sa compagnie eurent passé outre le dit mauvais passage, et les choses dessus déclarées faites et accomplies , ils prirent leur chemin h retourner au lieu de Terremonde; et fit messire Jacques de Lalain l'arrière gardeà (avec)petit nombrede gens , et saillirent Gan* toissur lui: mais messire Jacques les rebouta (re<* poussa) moult vaillamment jusques à leurs boulevard8,etlày eut deux Gantois morts. Si ne saillirent plus ioeux Gantois après messire Jacques, exceptéun tout seul, duquel on ne se donnoit garde auquel on demanda, qui vive! et il répondit, Gand! qui fut, comme je croi la .dernière parole qu'il parla ouc^ ques puis. Et ainsi comme vous oyez se passa en ce point la besogne du village de Locre.
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LANCES EX BELLES APERTISES D*ARMBS
Oa ^OBvieDt parler de la vantise que firent le len* demain les dits Gantois en la ville de Gand: car ils dirent à ceux de la ville qu'ils a voient tué au village de Locre environ de deux à trois cents desgensda duc de Bourgogne, de quoi il n^étoit rien: car la vérité est qu'il n'en mourut, fors ce que dessus «st dit Sine demeura guères, après celle besogne &ite <?t accomplie, que le duc de Bourgogne tint couseilen sa bonne ville de Tenremonde, où furent à ce jour le comte de Saint-^Pol, le seigneur de Croy, le seigneur de Créquy, messire Jean de Crojr, le seigneur de Montagu, le seigneur de Lannoy , le seigneur de Humières, le seigneur de Teruant, et le seigneur de Pissy. Et là fut avisé» après plusieurs choses pourparlées et débatues, qu'on iroit assaillir un fort boulevard que les Gantois tenoient, environ le mi-hemin de Teuremonde et de Gand, assez près d'un village nommé OuremarcSi fut conclu et ordonné que le seigneur de Croj iroit, et auroit la garde de l'étendard du duc de Bourgogne et la charge de^s gens de sa cour» et k-
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roit Tayant-garde; et roessire Jacques de Lalain au*toit la charge des coureurs, acconipagaé de tnessire Antoine de Yaudré, et de messire Guillatnne son frère, du seigneur d*Aumont et de messire François rArragonnois; et avoit celui messire Jacques environ vingt-cinq lances et quatre-vingts archers. Un gentilhomme de Bourgogne nommé Antoine de TAviron avoit la charge des avant<onreurs atout (avec) sept ou huit lances. Si étoil celui Antoine de FAviron devant messire Jacques de Lalain. Et après messire Jacques alloit messife Daviot de Poix, gouverneur et maître de l'artillerie du duc de Bourgogne^ et mcuoit les manouvriers et gens de pied, lesquels portoient coignées, serpes, scies et louches (bêches), pour couper barrières, remplir fossés et refaire chemins par tout là où il étoit de besoin. Après messire Daviot de Poix,aUoient le seigneur deLannoyet le seigneur de Bausegnies, lesquels menoient et conduisoient environ cent combattants poBT soutenir et renforcer le dit messire Jacques, si affaire en avoit Après le seigneur de Lannojr, alloit le seigneur de Créquj, et avec lui le seigneur deContay et Morlet de Rentjr, lesquels conduisoient les archers de la garde du duc: et après le seigneur de Créqny , étoit le seigneur de Crojr, atout (avec) rétendard du duc de Bourgogne, et là étoient accompagnants icelui étendart Adolphe monseigneur de Clèves, monseigneur le bâtard de Bourgogne, monseigneur de Montagu ,ie seigneur d'Arcy «le seigneur de Ternant Je seigneur de Bersé, le seigneur 4iB Férues, Philippe de Bergues et grand nombrç
ai*
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d'autres ôhevaliers et écuyers. Après celui seigneur de Croy venoit le comte de Saint-Pol, lesei* gneur de Fiennes et Jacques de Saint-Pd frère du dit comte de Saint-Pol, et autres grands seigneurs en grand nombre de chevaliers et d*écuyers. Et avoit le dit comte la charge de la bataille Après le comte de Saint-Pol»aUoit messtre Jean de Croy qui moult grandement étoit accompagné de chevaliers etécuyers et de gens de tndt^ et avcHt la charge de Parrière garde.Et est vérité que le mercredi qui fut le vingt-quatrième jour de Blai| se partirent de Tenremonde toutes les compagnies cy-dessus nommées pour aller assaillir le boulevard de Ouremare^et mêmement étoit ordonné de retourner du dit lieu de Ouremare, par le village de Locre, dont ci-dessus est parlé.
Or advint ainsi que quand le seigneur de Croy eut passé le pont de la ville de Tenremonde «atout (avec) environ quatre ou cinq cents archers et six vingts hommes d'armes, le dit pont de Tenremonde rompit Si ne sembloit pas que il se pût refaire en moins de quatre à cinq heures. Pour laquelle cause le duc de Bourgogne dit au seigneur de Croy, que atout (a vec)ce qu'il avoit de gens passés outre le dit pooti qu'il chevauchât outre, et qu'il allât assaillir ledit fort boulevard. De laquelle chose faire fut content le seigneur de Croy ; si se mit à chemin. Mais la grand' diligence que fit le duc lui-même en sa personne, et par la grand' peine que ceux de la ville de Tenremonde y mirent, fut le dit pont de Tenremonde refait en moins d'une heure. Parquoi le comte de
Saint-Pol, messire Jean de Croy et tous tes autres qui y dévoient aller, passèrent outre et furent bien deux mille combattants. Ainsi comme dessus est écrit, s'en allèrent en ordonnance les dits seigneurs ei-dessns nommés; et tant s'exploitèrent les avantcoureurs qu'ils virent et aperçurent les dessus dits Gantois partir de leur fort boulevard^ lesquels venoient marchants à penons déployés, et sembloit qu'ils marchassent pour combattre; et les nombroiton de huit cents à mille combattants. Iceux Gantois venoient marchants tant seulement pour garder un grand fossé, lequel étoit environ un trait d'arc devant le boulevard. Lors, quand messire Jacques de Lalain, et les nobles chevaliers etécujers qui avec lui étoient les perçurent ainsi marcher, ils descendirent à pied et se mirent en très bonne ordonnance; en après suivoient et venoient les auties avec messire Daviot de Poix. Alors Toison-d^Or, roi d'armes de la Toison*d'Or, lequel* étoit à cette heure devant avec messire Jacques de Lalain, voyant venir les Gantois ainsi marchants en ordonnance. Et trompettes sonnants , montrants manière de combattre, vint à ceux qui avoient la conduite de l'avant-garde, de la bataille et de l'arrière garde, en disant de tous cotés: « S^il est nul écuyer ou autre qui veuille être chevalier, )e les mènerai bien en belle place, et droit devant les ennemis. » Et ce dit41 au seigneur de Croy. De ces nouvelles fat celui seigneur de Croy moult joyeux, et aussi forent toute la plupart des grands seigneurs et nobles hommes qui là étaient, lesquels désrroient
moult à être chevaliers. Et dit le seigneur de Cfoyr tf Toison-4'Or,aUe^devant,si nous-menezen la place que vous 4ite3, là où vous avez vu les Gantois no» ennemis, p Lors tous les seigneurs ayant qui nouvëies par Toison-d'Or de leurs ennemis, de gpand'volonté commencèreut à chevaucher, et tout par ordre;, et ainsi qu/e L^ordonnance le portoit, se mi^ cent en. toute diligence pour aller courre sus à leurs ennemi&. Mais ils ne .pouvoiisut ^Uer enbatailk, pour les rues, qui étoienjt si très étroites qu'ils ne pou voient aller que pac; compagnie* Et }ors que le seigneur de Croy fut là venu, pkisieurs graiwcUseîg^peurs vinrent vers lui, lesquels lui demandèrant l'ordre de chevalerie. Et là furent f?its chevaliers ceux qui s'ensuiveixt, tant pac la m^in du seigneur 4e Grojr conune par la main d'Aidolphe de Qèves, depui$ qu'il eut reçu l'ordre de chevaleiâe par b main du vaillant chevalier messire Cornille bâtard de Bourgogne. Et premièrement furents fait cbevar liers; Meosire Adolphe- de Clèves,^ Cornille bâtard de Bourgogne, le comte de Bouquaiuj messire Philippe de Waurin seigneur de Saint Yçnant, messire Charles deCbâlons, messire Philippe de Croj,me!h Are Charles de Ternant, le seigneur de Pernes, messire Philippe de Bergues^ le seigneur d'Arsjr» messire Aficquiel de Changy, messire Frédéric de Mengerut,. messire Baudoin d'Ognies, gouverneur de Lille, messire Claude de Rochebaron» messire Philibert de Jaucourt, messire Chrétien de Digoine, le seigneur de Humbercourt, messire Watie^ de Renolt, messire Collart Baillet, messire
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fcouis de la Yiéville, messirt Yvain de Môty mesare Henry de Opem , messire Philippe Hinchart, messire Warniér de Lisunaux, Jean delà Trémouilie seignenr de Dours.
Après les chevaliers dessus nommée ainsi faits, lé seigneur de Croj et eux tous descendirent à pied*; etmarchèrent contre leurs ennemis, lesquels avoient un grand' fossé devant eux. Et à les voir montroient sembhint qu'ils eussent un grand courage et volonté d^eux bien défendîe^ et ta furent les dits Gantois assaillis très vaillamment, et commencèrent archers à tirer sur eux, et au commencer l'assaut firent nés gens un très grancTcri. Lors commencèrent le comte de Saint-Pol' et ses gens, lequel conduisoit la bataille, en toute diligence d'eux joindre avec Tavant-gardè, et aussi fit pareillement raessire Jean de Croy qui avoit la diarge de Târrière-garde, lequel avoit ordonnance de tenir ses gens ensemble, pour ta doute que fes Gantois n'eussent gens de côté ou d'arrière : car le pays étoitsi embûche, que d'Un demi trait d'arc on ne pou voit voîrl^n l'autre, pourquoi Ifes dits Gantois étoient plbs tôt rassemblés, et ralKés, qu'on n'eût pu être en ptain pays. Si ordonna icelui messire Jean de Croy, un gentil chevalier, à entretenir et conduire ses gens, et de sa personne fut achevai avec le» autres. Ainsi, comme par-dessus est dit, l'a&saut commença très fièrement sur les Gantois, où tout des premiers étoit messire Jacques de Lalain. Mais tantôt Gantois voyant eux être si vivement assaillis, se mirent en déconfiture et eu fuite, et les sei-
gtieursy hommes d'armes et arcliers ea bon aiToy et ordonnance, les chassèrent et fuirent après eux^ tout jusques à leur boulevard qui étoit fort et bon à tenir, et toutes fois ils l'abandonnèrent, sans y faire aucune défense : et si étoit si bien fossoyé qu'on ne le savoit comment passer; parquoi iceux Gantois te sauvèrent et s^enfuirent par les boîs^ marais, et aulnaies. Lors les seigneursqui cuidoient (crojroieoi) qu'ils se fussent retraits à Téglise de Ouremare, laquelle étoitbien une demie lieue françoise loi Q du dit bouletard, commencèrent à cheminer de pied et de cheval tout droit à cette église, pensants et cuidants trouver les dits Gantois; mais n^troufèreot personne, car ils étoient sauvés es bois ^maraist et aulnaies. Si s'arrêtèrentdevant l'église de Ouremare, messire Jean de Croji messire Jacques de Lalain, messire François l'Arragonnois et plusieurs autres^ Et ordonna celui messire Jean de Crojr ad bailli des bois du pays de Hainaut, qu'il prit gens avec lui, et allât outre celui village d'Ouremare en tirant vers la ville de Gand , là où on disoit qu'ily avoit deux boulevard garnis de Gantois, et qu'il allât voir que c' et oit, et s^il étoit vrai. Le bailli des bois alla cette part et n'y trouva personne. Et s'en retourna devers messire Jean de Croy et messire Jacques de Lalain qui devant l'église d'Ouremare l'attendoient.
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CHAPITRE LXXXVIIL
CffCORB DE CETTE MftME COURSE OU CEAllD*F0Ift01l DE GaUTOIS furent morts ET OCCIS, ET MIS EH FUITE ET A DÉCONFITURE.
Quand messire Jean de Croj entendit du bailli, qu^il n'avoit personne trouvé, il demanda à plusieurs notables seigneurs qui là étoieut quelle chose à leur avis il étoitbonde faire. Messire Jao ques de Lalain regardant quUl n'j avoit nul qui répondit, lui dit: «Monseigneur, il me semble que ce seroit le meilleur que je m'en allasse devers le comte de Saint Pol et devers le seigneur de Croy pour savoir qu'il est de faire. ;• Si fut ainsi fait; et alla messire Jacques de Lalain, et trouva le comte de Saint Pol et le seigneur de Croy, lesquels se mirent ensemble et tinrent conseil pour avoir avis sur ce qu'ib avoient à faire; et là conclurent d'aller à Locre, dont ci-dessus est parlé, où il y avoit un grand boulevard et gens qui le gardoient. Si dirent à messire Jacques de Lalain qu'il rassemblât ses gens et qu'il tirât le chemin de Locre, laquelle chose il fit. Alors messire Jacques de Lalain désirant de tout son cœur d'acquérir los et bonne renommée, très tout le pas et bellement en attendant ses gens se tira vers Locre. Si avoit messire Jacques, près toute son ordonnance, excepté mta^
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sire François PArragpnnois qui encore étoit der^ rière avec messire Jean de Croy auxquels on avoil mandé ce qui étoit conclu.
Tout ainsi que messire Jacques de Lalàîn et sa^ compagnie commencèrent à marcher en vers la vilk de Locre, qui étoit à lieue et demie ou environ delà où ils ctoiént, ils perçurent bien mille Gantois Te* nants tout droit à la bataille, laquelle les dits Gantois ne pouvoient voir: mais le bruit pouvoient-ils bien ouïr, et aussi oyoient-ils les clôchîes sonnerai faire Teffroi du pays. Pourquoi ils s'étoient mis ensemble, cuidâmts (croyants) grever et mettre à déconfiture les gens du duc de Bourgogne leur seignear naturel j lesquels Gantois marchoient très fièrement à enseigne déployée et en ordonnance. Alors quand messire Jacques de Lalain les vit ainsi marcher, dit à messire Antoine et à messire Guillaume de Vaudré,au seigtiuur d'Aumont,à messire Pierre Vasque et à cinq ou à six autres qu'ils demeurassent pour être à cheval, et quanta lui, il descendroità pied, et ainsi le fit sans plus arrêter. Alors à haute vou encommença de crier alarme, et trompettes à sonner, dont la noise (bruit) fut moult grande. Et ponr vérité dire, il est assez à présupposer qu'iceux Gantois ne sçavoient pas là puissance qui là étoit, sinon que du tout ils se tioient à leur fort pays et retraites, cuidànts(croyaul)susprendreen déroi (désordre) les gens du duc de Bourgogne. Les Gantois avoient un très large pays plein de bruyères: mais les gens du duc de Bourgogne ne pouvoient passer vers eux fors à très grand' peine, pour les fossés qui étoient entre
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deux. Le comte de Saiiit*Pol, et le seigneur de Croy, et toute la belle chevalerie et grande noblesse fut tantôt mise eo moult belle ordonnance: mais le pis étoit qu'on ne sçavoit comment passer vers eux, etquéroit chacun passage à dextre et à sepûitre (gauche). Du coté dextre où étoit messire JacquesdeLalain^furentGantoispremièremeutroropus. El là. se combattirent modt vaillamment à cheval les deux frères de Yaudrè, le seigneur d'Aumont, messire Pierre Vasque, Chammergnjr, et plusieurs autres gentils chevaliers et écnjrersqui se frappèrent achevai sur les Gantois. Au bout du coté dextre messire Jacques avec ses gens de pied et autres, à ce dit pont se portèrent moult vaillamment; et quant estau bout senestre, il n'y put passer plus nuls chelraux;mais ceux qui passèrent^utre à pied, le firent très bien. Et au milieu de^ bataille, n'en pou voit passer nul , tant étoit la fosse grande et mauvaise à passer; mais par plusieurs autres lieux chacun endroit soi s'enforçoit à passer. Et à la vérité dire, si passages eussent été ouverts, jamais Gantois n'en fussent échappés sans être morts ou pris; et par ainsi l'orgueil d'iceux Gantois qui là étoient venus, fut en peu d'heures abattu et mis en fuite et en di*confiture. Et là furent morts de quatre à cinq cents Gantois, tant en la dite place, et fosses, bois et anlnaies,là où ils se boutoient,commeàla rencontre que messire Jean de Croy fit contre eux en revenant de l'église d'Ouremare, où il les rencontra fujants,et aussi à l'assaut du boulevard. Et si furent pris environ trente prisonniers, lesquels par le commande''
33a CHRONIQUE DU BON CHEVALIER
ment du duc furent tous décapités eo la ville de Tenremonde. Doncques par cette dernière besogne fut Femprise de Locrepour ce jour rompue. Et laissèrent à y aller pour deux raisons, la première, pour ce que les prisonniers disoient qu'on n'y trouveroit homme nul et qu'ils en yenoient tout droit, l'autre raison fut pour le comte de Saint-Pol et messire Jean de Croy , qui étoient logés à Alost, oà ily avoit du lieu de la déconfiture des dits Gantois, bien quatre lieues. Si fut conclu de retour* ner à Tenremonde sans aller à Locre, et fut ainsi &it; et fit messire Jean de Croy, l'ayant-garde au retourner, après lui le comte de Saint-Pol, en après le seigneur de Croy, et aiout (ayec) l'arrière-garde yenoit messire Jacques deLalain et sa compagnie; et furent ce jour par \^ pays, maintes maisons arses.
. -V^^ V^«^X'VX%^/«»«'%X V^%X^X V^^^VX/^^^'W%i%«»^^»%«iV^^^^'^^^^^'V»^^'V%%»^%»^
CHAPITRE LXXXIX
COMMEIXT LE COMTE d'F^TAMPES PBIT PAK FORCE D^ARlfU^ LA yiLLE DE NiVELLE PAR DEUX FOIS SUR LES GAUTOlSy LESQUELS Y FCJUEST MOUTS ET OCCIS ET MIS EK FUITI ET EU DÉCONFITURE.
O* retournerons à parler de ce noble et gentil chevalier Jean de Bourgogne comte d'Etami>es, lequel, le vingt quatrième jour de Mai, se partit de la ville (l'Audenarde, et en sa compagnie plusieurs grands seigneurs, gens d'armes et dé trait, poorce
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qu'il avoit ouï dire que Gantois étoient issus en grand nombre hors de la ville de Gand , pour aller ¥ers la ville de Tieit; et disoient les aucuns qu'ils vouloient assiéger Englemouslier. Ce jour le comte d'Êtampes se logea à un village nommé Harlebeque poor tirer vers les Gantois: si ordonna ses batailles» et bailla la charge de Favantrgarde à messire Antoine bâtard de Bourgogn.e. Le seigneur de Saveuses» messire Gauvain Quieret, le seigneur de Dreuily et autres furent des coureurs. Le comte d'Ëtampes fut conducteur de la bataille, et n'y eut point d'arrière garde. Si fut le compte d'Ëtampes averti que les Gantois étoient logés en une ville nommée Nivelle, laquelle étoit close de portes et de fossés. Et devant la porte, du coté de Courtraj avoit un fort boulevard que les dits Gantois gar* doient, devant lequel boulevard étoient les chemins fort rompus, et fossojés, et dedans les bleds avoient mis penons croisés et fichés en terre, afin que les chevaux n*j pussent passer. Les coureurs et Favant-garde se mirent à pied pour assaillir le boulevard; si passèrent hommes d'armes et archers à travers les fossés de la ville, là où ils avoient eau jusques au menton; si commencèrent archers à tirer sur Gantois aux flancs et aux cotés, et tel)^ ment que les dits Gantois se mirent à déconfiture et en fuite. Et fut la ville de Nivelle par force et vaillance d'armes conquise sur les Gantois, lesquels, comme dit est, tantôt encommencèrent à prendre la fuite et à abandonner la ville, quérants leur sauvement, car rançon ni miséricorde n'y avoit lieu, que
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tout ce qu'on pouvdit acconsuivir (attendre) ne fut mis à Fépée. Et tirèi-ent tous iceuz fuyants yers b ville de Gand, excepté aucuns qui étoient des yiUa^ ges d'en tour, qui se bontoient es bayes , et buissons. Et lors le comte d'Étampes voyant la ville être prise, ordonna aucuns de ses capitaines pourchasser les dits Gantois, lesquels s'en fuy oient Si y allamessire Antoine bâtard de Bourgogne atoul (avec) son étendard, et aussi firent le seigneur de Waurin, le seigneur de Rubempré, messire Gauvain Quieret et autres; et ceux qui dedans la ville étoient demeurés encommencèrent de chercher et fourrager et prendre tout ce qu'ils pouvoient trouver.
Or advint assez tôt après, que par les fuyants, et aussi des seigneurs qui les chassoient, moult giand bruit s'éleva par le pays d'entour; si commencèrent cloches à sonner par villes et villages, et le pays si fort à soi efTrayer, qu'il ne demeura homme qui ne courût soi armer. Les uns prenoient leurs piques, les autres bâtons ou épées. Si se rassemblèrent bien environ cinq cents hommes paysans ^ et n'en sçurent oncques rien ceux qui chassoient les Gantois: mais les alloient toujours chassants si rudement, qne plusieurs ils ratcindirent, lesquels ils occirent et nArent à mort, durant lequel temps les dits paysans qui s'étoient rassemblés, eux avertis par aucuns des luyants qui étoient échappés de la ville de Nivelle, lesquels leur dirent et affirmèrent que dedaus ia ville étoient demeurés bien peu de gens, et que de léger, si aller y vouloient, la ville de Nivelle seroit bonne à recouvrer. Iceux paysans moult joyeux de
ces nouyellesj non pensants à ce que depuis leur en advint, à une très grand' hâte cheminèrent jusques assez près de la dite ville de Pfivelle. Or advint qu'avant ce qu'ils fussent arrivés, ceux qui dedans la ville étoient entre ouïrent le bruit et la frainte(tapage), qu'au venir faisoient les dits paysans. Lors s'émeurent, tant hommes d'armes comme archers, environ vingt, dont étoit chef messire Antoine de Hérin; et chevauchèrent \ers le lieu ou ils ouïrent venir les Gantois. Ils ouvrirent la barrière, et pas^ seront le pont et tous ensemble marchèrent à l'encontre de leurs ennemis sans sçavoir leur puissance. Car bonnement ne les pou voient voir à plein, pour ce que la ruelle, par du ils venoient étoit assez étroite, et jetèrent un cri: si se férirent sur les Gantois et les firent reculer. Lors les Gantois voyants que les gens du comte d'Étampes n'étoient guères de gens, prirent courage, et sans plus attendre se férirent sur eux en telle manière qu'ils reboutèrent messire Antoine de Hérin et ceux qui avec lui étoient, jusques sur le pont auprès de la barrière; et là les Gantois occirent messire Antoine de Hérin, qui fut moult grand dommage de sa mort: car pour lors il étoit tenu pour un vaillant chevalier; et avec lui moururent, un gentil-homme du Dauphiné nommé Chiboy Pèlerin, Giarles de Morages natif du pays de Bourgogne, Rollequin le prévôt, Roucy,et Ondart Hatterel natif de Picardie, et deux autres gentilshommes desquels je ne sçais les noms: de la mort desquels fut moult déplaisant le comte iTEtampiUi quand il en fut averti: et si celui mes-
sire Antoine et ceux qui avec lai étoient eussent tenu leur barrière ferme, sans Pavoir ouverte, les Gantois ne s*y fussent point boutés, car le comte d^Étampes étoit h l*autré lez(côté) de la viUe,qui de ce ne sçavoit rien, où il tenoit sa bataille en ordre, attendant que ses coureurs fussent revenus de la dite chasse; et pour ce dit on un en proverbe, que grand' hâte mène répentance après soi: et si messire Antoine de Hérin,etceux qui avec lui étoient, n*eus6ent été si hâtifs de saillir sur les Gantois, sans les avoir vus et sçu quels gens ils étoient, il ne lui en fut pas ainsi avenu, comme vous avez ouï dirt.
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CHAPITRE XC
Comment le comte d*Etàmpes recokquit la ville de
Nivelle sur les GiifTors.
C^UAND le comte d'Étampes, qui étoit au dehors de la ville de Nivelle entretenant sa bataille en attendant ses coureurs, sçut que Gantois avoient reconquis sur ses gens la ville de INivelle et qu'ils étoient tous entrés dedans et mis à mort ceux qui au devant d'eux étoient saillis, il fut moult troublé, et non sans cause. Si appela messire Simon de I^ lain, ce gentil chevalier qui lors avoit la charge, et gouvernement de Tétendard du comte, et lui de-
manda coDseil de ce qu'il étoit défaire. Lors ré« pondit messire Simon et dit: «r Monseigneur, il convient, sans plus arrêter, que tantôt et incontinent cette ville soit reconquise sur ces vilains: car si guères on attend à les assaillir, je fais doute que^ tantôt quMl sera sçu par le pays, les paysans sVIe- ▼eront de tous côtés et viendront secourir leurs gens. D'auti*e part vous sçavez assez que vos coureurs qui de ce ne sçavent rien, nepourront repasser vers vous, que ce ne soit en grand danger; c'est la fleur, et le bruit de votre compagnie, n Alors le eorate d'Elaropes commanda que chacun se mit à pied, et ordonna que son étendard fût baillé à por-^ ter à un gentilhomme Ni vemois, qu'on nommoit Philibert Bourgoing, lequel pour lors on tenoit pour un vaillant homme, preux et hardi aux armes, et qui bien se montra ce jour; le comtç d'Étampes fit sonner ses trompettes pour aller assaillir. Alors messire Simon de Lalainet tousses gens d'armes et archers , encommencèrent moult vivement à assaillir, et Gantois à eux défendre.
Or advint, ainsi comme à cette heure que l'assaut ^toit encommencé, que les coureurs s'en retour- Qoient, c'est à sçavoir messire Antoine bâtard de Bourgogne et son étendard, le seigneur de Wanrin, le seigneur de Rubempré, et messire Gauvain Quieret, revinrent et arrivèrent auprès de la ville, pour y eoider(penser)cntrcr:mais ainsi qu'ils approchèrent, ils ouïrent le bruit et la noise de l'assaut, par quoi ils connurent que la ville avoit été reprise par les Gantois. Si s'approchèrent à tous côtés,' et
commencèrent à tous lez (côtés) d'assaillir la ville; et pareillement faisoit le comte d'Etampes et ses gens, et tant que finableroeut la ville fut reprise et reconquise sur les Gantois. Le bâtard de Bourgogne et les autres seigneurs par deux côtés renti^èrent en la ville, et aussi firent les gens du comte d'Étampes, et là furent mis à mort la plupart des Gantois: et les autres qui se cuidoient (croyoienl) sauver se mirent en fuite et se boutèrent en une motte environnée d'eau, et là furent assaillis, et tous mis a mort, que oncques un seul n'en écbappa.
Après cette besogne achevée, le comte d*Étampes et sa compagnie s'en partirent pour s'en retoomer au village de Harlebceque, où il avoit geu (cooché) la nuit devant. Si advint qu'en soi retournant en certains détroits ^trouva arbres nouveaux abattus,et depuis qu'il étoil là passé au matin. Et es détroits, s'étoieul mis en embûche plusieurs paysans, et coidèrent (crurent) bien grever le comte d'Ëtampes à son retour, lui et ses gens, et de fait les assaillirent; et issoient(sortoient) les dits paysans ou Gantois hors desbois^des aulnaies et des blés, où ils s'étoient embûches et là moururent trois des hommes du comte d'Etaropes, dont les deux étoient nobles hommes, l'un nommé Jean d'Inde, et l'autre Gharles de Ueronval. Et quant est des dits Gantois ou paysans, ils furent rués jus et morts de trois à quatre cents. Le dit jour perdirent Gantois, tant dedans Nivelle, à la chasse et sur la motte, comme à la dernière besogne, bien raille hommes et plus, ainsi comme ceux qui y furent acoi lifioirnt. Les choses
faites, et achevées, le comte d'Etampes s'en retourna à Harlebecqiie, et le lendemain en la ville d^Audenarde, là où 11 se tenoit en garnison.
CHAPITRE XCI
COMMBST LES HÀTIOHS DES MÀRCRANDS BTAfiTI k BrD*. GES, ET LES AMBAsSÀDEUilS DU ROI DE FiifiCE VI2IREKT DEVERS LE PUC GUIDANTS TROUVER AUCUN TRAITE ENTRE LE DUC ET LES GaNTOIS^ MAIS RIEN NE s'eN FIT; ET AUSSI DU VOYAGE DE KlPLEK0M>E^ OU GANTOIS FU- RENT DÉCONFITS.
Durant ce temps, les nations des marchands se partirent de Bruges pour aller à Gand,pour cui-» der trouver aucun traité entre leur prince et eux: mais quelque traité qu'on sçût faire, ni parlcmen* ter, ni de trêve ni d'abstinence de guerre , ils D'en vouloient rien tenir ^ et plus traitoit-on à eux, et moins tenoient Icut promesse. Toutefois le roi de France pour trouver aucun bon traité entre duc de Bourgogne et ceux de la ville de Gand, au duc de Bourgogne, envoya son ambassade, mais rien n^ firent j et en furent plusieurs journées tenus à LiU le, à Bruxelles et autre part: mais rien n'y valut. Et se continua toujours la guerre plus âpre et plus mortelle que para van t n'a voit été: car lors le duc de Bourgogne, voyant h grande déloyauté et malice des Gantois, très fort animé sur eux, se partit de la ville de Tenremondele treizième jour du mois
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de mai, toute son armée lors étant devers lui, pour aller passer la rivière de l'Escaut à Riplemonde, et partants avec lui son seul fils le comte de Charrolois, le duc de Clèves, Adolphe son frère, messire Cornille bâtard de Bourgogne, le seigneur de Croj comte de Porcien, le comte de Hornes, le seigneur de Créquy, le seigneur de Montagu, le seigneur de Lalain, le seigneur de Ternant, le seigneur de Humièresy messire Jacques de Lalain, le seigneur de Waurinj le seigneur de Bauseignies, le seigneur d'Arcy, messire Charles de Châlons,et plusieurs autres grands seigneurs. Au dit lieu de Riplemonde a voit un gros village que les Gantois av oient aïs (brûlé), mais pour ce qu'il j avoit fossés autour, ou souloit (avoit coutume) de être icelui village, fut a visé d'aller loger huit cents ou mille combattants dedans, afin que les Gantois ne s'y logeassent premiers: car si les Gantois j eussent été logés, ils eussent pu destourber (troubler) le passage du duc de Bourgogue et de ses gens au dit lieu de Riplemonde. Si furent envoyés deux notables chevaliers, l'un fut messire François l'Arragonois, et l'autre le seigneur dcContay, lesquels allèrent garderie dit logis.
Un jour devant le partement du duc, icelui messire François alloit par eau, et menoit etconduisoit plusieurs grands bateaux, bacs et passagers, et passa devant plusieurs des ennemis, qui lui firent de grandes invasions, et plusieurs fois lui livrèrent assaut: mais en dépit d'eux il mena, et con*
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duisit son navire jusques au dit lieu de Riple» monde, et le seigneur de Contaj alla à cheval. Si gardèrent et logèrent au dit lieu de Riplemonde jusques à la venue du duc, et en ce jour, après ce que le comte de Saint-Pol, et messire Jean de Croj eurent passé la rivière au dit lieu de Riplemonde, y fuient logés ainsi comme aux champs j, car toutj étoit ars par les Gantois. Et le duc de Bourgogne passa la rivière de PEscaut, accompagné de ceux de son sang et delà bataille, tant hommes d'armes comme archers; et se logea, au dit lieu de Riplemonde Et pour ce que le nombre de sa compagnie étoit grand, fut ordonné qu'il y auroit deux hommes notables ordonnés pour les faire passer par ordre Si se passèrent tous ceux de l'étendard du duc, et puis^ passa messire Jacques de Lalain et ceux-de sa compagnie, et puis après tous les autres en suivant: puis passa messire Daviot de Poix le mattre de l'artillerie,. qui mettoit en ordre les charnots des marchands vivandiers et autres que le preTÔt des maréchaux conduisoit; après passa l'anrière garde. Si furent tous logés aux champs, et tantôt après vinrent nouvelles au duc de Bourgogpe que ses ennemis les Gantois étoient entrés en un village nommé Berselle, à un quart de lieue près du logis de Riplemonde.
Si montèrent à cheval le comte de Saint-Fol, et
messire Jean de Croy , et trouvèrent les Gantois en ordonnance atout (avec) artillerie et pavois devant eux: mais tantôt furent déconfis. Et s'en fuirent les aucuns d'eux en l'église du dit lieu de Berselle, es
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hajes et buissons, tï en une forteresse au plus prà tl'icelni village de Berselle. L'église ne tint point et fut prise par force, et la forteresse fut assaillie^ et se rtodirent au comte de Saint-Pol, pour et au nom du duc de Bourgogne. Et pendant le temps que les gens du comte de Saint-Pol et de messire Jean de Croj assaiUoient la forteresse, les Gantois se rassemblèrent et couturent sus à ceux qui gardoient les chevaux des assaillants.
Le seigneur de Fiennes, frère du comte de Saint Pol, et messire Jean de Croy étoientà cheval, et avec eux environ quarante lances, et soutinrent le faix, tant que leurs gens furent rassemblés. Alors de toutes parts on cria alarme, et tant que le duc de Bourgogne Fouît, lequel tout droit ne faisoit qu'arriver au dit. lieu de Riplemonde^ et si n'avoit ce jour ni bu, ni mangé, et toutes fois il étoitbien quatre heures après midi, mais sa coutume si étoit de jeûner quatre jours en la semaine, c'est à savoir le lundi ,1e mercredi , le vendredi , et le samedi en pain et en eau. Quand le duc ouït crier alarme, il se mit à chemin pour aller au lieu où ce ctoit. En sa compagnie ctoient le seigneur de Croy et plusieurs autres pour secourir et aider le comte de Saint Fol, et messire Jean de Croy : mais ançois (avant) qu'ils y fussent arrivés, le dit de Fiennes et messire Jean de Croy avoient déconfit les Gantois, et moult s'y portèrent vaillamment iceux seigneurs. Et lày fut navré messire Jean de Croy d'un vireton (javelot) dedans son pied dextre (droit); et en ce jour furent les dits Gantois par deux fois déconfits et mis en fuite,
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et y perdirent environ deux cents hommes; et plus giand nombre en eussent perdu, si n'eût été que le pejrs étoit fort de grands fossés et de haies, tellement qu^oB ne les pouvoit acconsuivir (atteindre) si hâtivement, ni incontinent qu'ils se mettoient en £uit%, et ainsi par ce moyen se sauvcMent.
X^%»V%%»%^i^»^%^%<^>^%^i^i^<iV%%^%^»^^<»%V»«^%%%%<W%%^^^»%%%
CHAPITRE XCIL
De la bataille qui fut auprbs de Riplemoude qv'o»
JIOMMA LA BATAILLE DE BerSELLE, OU IL T EUT GRAND*
occisiON DE Gantois , et du dàhger ou fut kessiri Jacques de Saisit-Pol^ et de sa recousse sur les DITS Gantois»
Quand ce vint le vendredi ensuivant, il fut ordonné de par le duc, qu'on feroit enterrer les morts, et pour ce faire fut commis Louis de Mamine, et le roi d'armes de Flandre, atout (avec) quarante ou cinquante manouvriers. Et tout ainsi qu'on enter* roit les morts, par ce même lieu vinrent les Gantois qui étoient nombres de treize à quatorze mille combattants, et avoient bannières , charrois, pavois, conleuvrines et artillerie; et environ d'un quart de liene du lieu de Riplemonde se mirent en bataille en un fort lieu , et s'encloirent (enfermèrent) de leur diarroj, et pavoi,et là furent plus d'une heure. Vwt tout l'ost du duc on fit crier alarme, le comte de Saint-Pd et messire Jean de Croy , lesquels faisoient
ravant-garde, se mirent au dehors de leurs lo^sea bataille et eu très belle ordonnance; et puis un peu derrière et sur le côté de Pavant-garde, éioit le duc de Bourgogne et sa bataille pour garder une avenue par où les Gantois pouvoient venir sur le logis de Riplemonde; et fut ordonné le duc de Qèves lequel étoit tout droit venu de son pajs de Clèves en très grand' diligence, pour accompagner et servir le duc son oncle au pays de Wast où il espéroit avoir la bataille comme elle fut. Le duc de Clèves, comme il est dit, fut ordonné à garder la dite avenue, et en sa compagnie, monseigneur Adolphe de Clèves son frère, le comte de Hornes, le seigneur de Lalain , le seigneur de Ternant et messire Simon de Lalain lequel avoit la charge de l^éteodard du comte d'Étampes, et plusieurs autres. Ainsi que les ordonnances des batailles du duc de Bourgogne se faisoient, plusieurs nobles liorames alloient chevaucher et aviser les Gantois, lesquels étoient en grand' ordonnance et si serrés, qu'à grand' peine les pouvoit on nombrer; et toutes fois y a voit-il gens à les aviser, qui bien se connoissoient au nfétier de la guerre. Et étoient iceux,le seigneur de Savcuses, messire Guillaume de Yaodré, Simon dû Châtelet et Jean de Chanvei^. Iceux Gantois furent bien une heure et plus, en telle ordonnance, sans eux bouger; et quand les gens du duc de Bourgogne virent leurs ennemis les Gantois, lesquels ne se bougeoient de leurs forts, ils firent semblant d'eux enfuir, et lors Gantois issirent (sortirent) après eux en grand nombre et à la file,
IfESSlAE JACQUES DE LâLAIN. 345
en faisant grands cris, comme s'ils eussent été tous déconfits; et quand les dits Gantois se trouvèrent sur un beau champ, là où il j avott un moulin à ▼ent,ils boutèrent le feu au dit moulin, et puis marchèrent droit là où étoit Pavant-garde du duc Mais il ne les pouvoit voir, pour les grands arbres qui étaient entre deux. Lors le comte de Saint Pol manda au duc que ce seroit bien fait d'ordonner cent hommes d'armes achevai Si y furent ordon^ nés, le bâtard de Saint Pol, le seigneur de Waurin, messire Jacques de Lalain, et quinze ou seize lances des gens du seigneur de Croj, et se trouvèrent cinquante lances. Et tout ainsi que le seigneur de Waurin, le bâtard de Saint Pol et messire Jac* ques de Lalain tiroient vers eux leurs ennemis auprès d'un étroit passage, ils rencontrèrent les Gantois, lesquels marchoient en grand' diligence, et déjà avoient vu de bien près l'avant-garde. Si commencèrent à marcher hommes d'armes et archers, à pied et à cheval, contre les dits Gantois. Et quand Gantois se virent approcher de tel courage et volonté que les gens du duc de Bourgogne s'y montroient, ils se mirent en déconfiture et en fuite, et en spécial ceux qui alloient devant, rallier en un assez fort lieu où ils rencontrèrent leurs gens qui venoient de leur bataille, et là se mirent à combattre et à eux défendre moult vivement: mais les vaillants chevaUers et écuyers, comme messire Jacques de Lalain et autres qui étoient à cheval, se frappèrent dedans si vaillamment que iceux Gantois ne durèrent point en cette place, et
furent morts environ sept cents. Et tant&t apvès dr rechef les Gantois se remirent à fuir, etsaîltirMi grands fossés atout (avec) leurs longues piques, et les vaillant hommes de les suivre et de passer fossés après eux, si grands qu'il n'est pas à croire qui ne Fauroit vu. Puis quand les Gantois avoteiit passé les fossés, ils se mirent de rechef 4 combattre: mab hommes d'armes et archers les combattoient sî vaillamment, qu'ils ne duroient point Là étoieot messire Jacques de Lalain et messire Jacques de Foucquesolles, qui tous deux y firent de sibeUes appertises d'armes qu'il ne seroit point à croire qoi ne les auroit vu, et les vaillants * chevaliers et écujers,qui étoient ordonnés à chasser les Gantois, et autres qui les chassèrent sans ordonnance, bien une lieue françoise, en les toujours tuant et mettant à mort. Là se trouva le comte d'Étampes, lequel y fut sans ordonnance et comme homme décoHnu,en sa compagaie tant seulement doq ou six personnes, desquels, comme j'ai ouï dire, en furent le seigneur de Roye et Jean de Chanvergj: et quant à ses gens, ils étoient avec le duc de Clèves. Jacques monseigneur de Saint-Pol, frère au dit comte^ eut son cheval tué dessous lui, et étoil à cette heure en grand danger de mort, quand Tinrent le vaillant clievalier messire Jacques de Lalain, qui à ce jour fit maintes grandes vaillances et belles appertises d'armes, le seigneur de Waurin, et avec eux messire Jacques de Foucquesolles, lesquels tous trois secoururent messire Jacques de Saint-Pol, lequel fut en plusieurs lieux navré <lessos son corps.
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et fort playé (meurtri), et j eût été mort sans recouvrer (remède), ce n'eût été le bon chevalier messire Jacques de Lalain: car Gantois qui véoient celui messire Jacques de Saint-Pol tout à pied , ne cbassoient que de le mettre à mort , nonobstant que mouU âprementet hardiment se défendoit.mais par la grand'prouesse et vaillance des trois chevaliers de Lalain ydeWaurin et deFoucquesoUes^lui fut la vie sauvéejet Tôtèrent hors du grand danger où il étoît. Moult de belles appertises d'armes y furent ce jour faites par le seigneur de Waurin Je bâtard de Saint- Pol, le seigneur de Saveuses, le seigneur de Roje, messire Jean de Croy, nonobstant qu'il eût eu le pied percé. Le mardi devant, messire Antoine et messire Guillaume de Yaudré, Simon du Châtelet, Jean deChanvergy, le bon de Saveuses et autres plusieurs chevaliers et écuyers, avec grand nombre de vaillants archers y firent tant d'occisions, et y mirent tant de Gantois à mort, que horreur étoit à les voir.
Les batailles tinrent leur ordonnance sans eux bouger, sinon d'un peu approcher ceux qui chassoient Gantois, pour cause de ce qu'on ne sa voit de vérité quelle puissance ils a voient, car le pays étoit contraire au duc de Bourgogne; et s'étoient tellement bouleversés^ fossoy es et embûches, qu'on ne pouvoit chevaucher, fors qu'à puissance, pourquoi, comme dessus est touché, on ne pouvoit savoir la convine(arrangement)desGantois. Si couroitla voix qu'ils étoient très grand' puissance de gens, tant de la ville de Gand comme de gens du pays, et qu'ils
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mettroient trois puissances en une fois i Fencontre du duc de Bourgogne leur seigneur, et par trois divers lieux. Pourquoi le comte de Saint Pol se tint toujours en belle ordonnance, banniàre déployée: et quant à la bataille, le duc ne déploya, point sa bannière, ni penon; et toutes fois étoit tout ordonné^ et aussi étoient ceux qui dévoient garder son corps et sa bannière. Et premiers pour garder le corps du duc étoient ordonnés; le seigneur de Montagu,le seigneur dcCréquy ,1e seigneur d^Arcy, messire Charles de Châlons, le seigneur de HUimières,rAmantde Bruxelles, messire François l'Arragonnois, messire Philibert de Gaucourt^ le comte de Saint Martin, et plusieurs antres chevaliers et écuyers, que pour cause de brièveté je m'en passe à les nommer. Et avec ce a voit le duc en sa bataille son seul fils le comte de Charrolois, le seigneur de Croy comte dePorcien, Jean monseigneur de Portugal fils du duc de Coïmbre, le seigneur d'Aussy,le seigneur de Lalain, le seigneur de Bauseignies,et le seigneur de Rochefort, et tous les nobles chevaliers et écuyers de sa garde et de sa bannière, excepté le seigneur de Ternant qui étoit avec le duc de Clèves. Et fut cette bataille nommée la bataille de Berselle, auprès de Riplemonde, laquelle bataille fut au très grand honneur du duc de Bourgogne, et à peu de perte de gens; car il ne perdit ce jour qu'un seul homme, et fut messire Cornille son aîné fils bâtard, dont ce fut grand dommage, car il avoit un beau commencement, et de vaillance autant qu'il y en pouvoit avoir en un jeune homme, bieo
conditionné et fort aimé d^un chacun, et bien orné de toutes bonnes vertus, pourquoi il fut fort plaint, et mêmement de ceux de la ville de Gand qui ses ennemis étoient, quand ils le sçurent
Icclui roessire Cornille le bâtard étoit gouverneur delà duché et pays de Luxembourg, et avoit bel et grand état; et en fut le duc son père moult fort déplaisant, et non sans, cause, car il étoit taillé de bien servir le duc son père, et aussi son fils le comte de Charrolois; et lui fit le duc son p^ moult grand honneur à son corps: car il le fit porter en la viHe de Bruxelles^ et mettre en Péglise de Sainte Goule, près du charnier, là où il faisoit mettre ses enfants légitimes quand ils alloient de vie à trépas. Autre perte ne fit ce jour le duc de Bourgogne, mais elle fut grande, et les Gantois y perdirent bien six mille hommes, et si perdirent toute leur artillerie, charroy et autres bagues; et encore eussent-ils plus perdu, si ce n'eût été le fort pajs où ils étoient : car s'ils eussent été aux plains champs, jamais homme ne s^en fut sauvé. Le dit jour, le samedi et le dimanche, le duc de Bourgogne fut en la ville de Riplemonde, et le lundi ensuivant s'en partit, et alla au gîte en un gros village au dit pays de Wast, nommé Vassemenstre. Et passa le duc par un fort village nommé Chemesick,là où il y avoit forteresse appartenant à un gentilhomme nommé Martin Villain, lequel village et forteresse furent ars; et la cause fut, quant à la forteresse, pour ce que icelui Martin Villain laissa perdre sa forteresse que les Gantois
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avoient assiégée : car le duc lui avoit offert gens de sa nation de Flandre pour la garder : mais le dit Martin le refusa, la Guidant (croyant) bien garder. Or abandonnèrent Gantois ville et forteresse quandils sçurent la venue duduc e) de sa puissance; si furent tous ars (brûlés) comme dessus est dit Et quand le duc fut arrivé audit lieu de Wassemenstrei il y^ séjourna bien par Fespace de huit jours. Et la cause fut pour les ambassadeurs du roi qui là arri< vèrent, étant chargés de par le roi, de requérir au duc qu'il lui plût faire et prendre paix aux Gantois, et à r'apaiser son ire et les remettre en sa bonne grâce; et quanta ce faire se vouloient employer, et à l'honneur du duc, comme ils voudroient faire pour le roi, et de ce avoient exprès commandement et charge de par le roi. Et quand les ambassadeurs eurent exposé leur charge au duc en la présence de plusieurs de son conseil, il répondit aux ambassadeurs, qu'il mercioit le roi de ce qu'il lui avoit plu envoyer devers lui pour le dit apaisement: mais il prioit au roi que de sa grâce il ne s'en voulût point mêler, et que véritablement il viendroitbieu à chef des dits Gantois^ et que si le roi sçavoit et étoit bien informé à la vérité des dits Gantois et de leur mauvaise rébellion et déso> béissance, qu'il ne s'en voudroit point mêler, en priant de rechef aux ambassadeurs qu'ils voulussent être contents, et eux déporter (dispenser) de toui points d'en plus parler, en leur disant que s'ils sçavoient la grand'ofieiisequelesditsGantoisluiavoient faite, qu'ils ne lui en requerroient point, ni le roi oe
le Toudroit point faire. Toutes fois répliquèrent tant et parlèrent les dits ambassadeurs, que le duc fut content qu'ils allassent jusquesà Gand, laquelle «hose ils firent; et peu y profitèrent, car durant le temps qu^il y furent et quMI j parlementèrent à eux, alors faisoient iceux Gantois plus forte guerre qu'auparavant n^avoient fait, non mie une fois. Et par plusieurs fois que paix et moyens s'y cuidoient ^croyoient)^ouver,adonc faisoient-ils du pis qu'ils pouvoient
CHAPITRE XCIII
COMMBHT LC COMTE DE ChARKOLOIS SE PARTIT DE TbN. BKMONDE À PUISSANCE, POUR ALLER DETANT LE VILLAGE DE MomBECqUE.
EjNSOu (le)pays de Wast,avoit plusieurs gros villages fortifiés de grands boulevards et de plusieurs fiM»£s,ettous les chemins boule varqués et fossoyés; et entre les autres villages en y avoit un nommé Morbecque , et dedans celui village avoit, tant comme de ceux de Gaud comme de ceux du pays, comme ondisoit,six mille combattants. Et pour cefut avisé que le comte d'Étampes iroit courre en pays, atout (avec) sa compagnie, qui pouvoient être deux mille combattants. Et se partirent le vingt-troisième jour de juin, et allèrent en pays, où ils trouvèrent tant de boulevards que merveille, et chevauchèrent en tournant le dit pays jnsques à une lieue de Mor-
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becque: mais pour la grand' chaleur qu^il fiteejour, le comte d'Étampes retourna à Wessemenstre; et à la vérité dire, il fit ce jour une si grand* et si tris âpre chaleur, qu'il mourut un gentil homme de chaud, et en furent cinq ou six grands seigneurs en danger de mort, à cause d'icelle chaleur; et disoient les aucuns, que oncques en leur vie n'avoieot vu faire si très grand' chaleur pour un jour au pajrs de Flandre. Puis quand ce vint le lendemain, que fut la nuit de Saint Jean, il fut ordonné que le comte de Charrolois iroit à puissance courre devant le dit village de Morbecque; et en sa compagnie avoit plusieurs grands seigneurs, et étoient en tout environ deux mille combattants. Ils firent leurs ordonnances, c'est à sçavoir avant-garde, bataille et arrière-garde, à demie lieue près du dit Morbecque entre une abbaye nommé Boudelo,et un gros village nommé Stecque.£t furent envoyés les coureurs, lesquels allèrent jusques entre la dite abbaye et céloi village de Morbecque qui étoit comme à un quart de lieue près, et là trouvèrent deux forts boulevards que les Gantois gardoient; ils retournèrent incontinent et firent leur rapport au comte de Charrolois et aux seigneurs, qui avec lui étoient,et que si on les vouloit assaillir, il convenoit que l'a vant-garde s'approchât Toutes fois pour cette heure on n'y alla point: car on doutoit (craignoit) la personne du comte de Charrolois qui faisoit fort à peser, et s'en retournèrent sans rien faire, de quoi le comte de Charrolois fut très déplaisant et courroucé à merveilles; et aussi fut le seigneur de Créquy, car il conseilloit
toujours, jet étoit son opinion telle, qu'on devoit aller et approcher le dit village de Morbecque de plus près, et Selon ce qu'on trouveroit, aller avant ou s'en retourner au logis de Wassemenslre, laquelle chose on fit; et ainsi s'en netournèrent au dit logis, sans aller plus avant pour cette fois.
CHAPITBE XCIV.
Pe la rompturb qdi fut faite afin que le duc h'alt
I.AT A l'emprise QU'iL* AVOrT FAITE, c'esT A SÇ4VOIR SUR LE VILLAGE DE MoRRECQUE^ DONT IL FUT MOULT *ieoURROUGé.
Auprès du pays de Wast avoit un très beau pajs qu'on nommoitlcsQuatre Métiers auquel pays avoit un très beau village et grand, nommé Huist, lequel se tjcnoit pour le duc de Bourgogne. Ils et oient peu de gens; si leur fut envoyé messire Louis de MamineSi atout (avec) environ soixante combattants lesniels confortèrent ceux de Hulst, et là den)eurèr.eni tant que le duc eût envoyé plus grand nombre de gens; durant lequel temps, le duc sachant que par son fils le comte Cbarrolois n'avoit été faite ni achevée Temprise qui lui étoit ordonnée^ assembla son conseil pour sçavoir que il avoit à faire touchant le village de Morbecque, lequel sur toutes choses sur f heure désiroit prendre par force; pourquoi furent léputés et ordonnés cerlains chevaliers à mettre par écrit la manière et la conduite de l'assaut d'icelui Morbecque. Et en furent le seigneur de Créquy , le
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seigneur de Montagu., le seigneur de Ternant^le seigneur de Humières^ messire Daviot de Poix et messire François FArragonnois; et mirent par écrit toute la manière et la conduite de Tavaiit-garde et l'artillerie, qui y appartenoit, le lieu là où ils s*asserobleroient, ceux qui dévoient assaillir, ceux qui dévoient être à pied et ceux q^ii dévoient être à cheval^ où toute Tartillerie de ribaudequins ^*\ couleuvrines et veuglaires ^*^ dévoient être, et là où les erennequiniers ^^^; se dévoient tenir, et où vivres et cliarrois seroient; et en général toutes les ordonnances furent si bien ordonnées, qu'on ne pourroit mieux. Et icelles apportées au duc, présent son grand conseil, le jour et Tlieure de partir fut dé^ nommée et conclue. Mais en celui jour que le duc se cuidoit (crojroil) partir, aucuns sages et subtils che* valiers doutants le grand péril et danger qui pourroit être à assaillir celui village deMorbecque ainsi fortifié et gardé de six mille hommes, comme oa disoit, trouvèrent manière de rompre cette emprise par subtile voie, et tellement qu'à peine s'en put-on apercevoir. Toutes fois il fut rompu, dont le duc de Bourgogne fut moult troublé, et tellement qu^il montra devant tous ceux de son conseil par paroles, que couroucé en étoit, et fit son étendard qui aux feneiv€$ de son logis étoit, replojer et bouter dedans, en soi complaignant que sa dite emprise étoit rompue:
{t' I^s ribaudequins étoient des niaclnnes de guerre qa^on dressait sur les murailles de^ viilcs et k l'aide desquelles oa jetait des jareloU avec une {grande violence. J. A. B.
(v«)Sorle d'armes h feu. J. A. B.
'3) Arclicrs \i cheval. J. A. U.
mais il ne sçavoit par qui: toutes fois tout demeura ainsi pour IMieure. Puis le lendemain, qui fut le Tingt-sixième jour du mois de juin, les ambassadeurs du roi toujours requérants au duc de Bourgogne pour amour et faveur du roi , qu'il voulut apaiser sa fureur envers les Gantois, et qu'il lui plût entendre à la pai^, en requérant trêves à monseigneur le duc, et que bonnement on ne pouvoit parvenir à la dite paix, sans surscancc de guerre^ prièrent tant au duc, qu*il leur accorda qu*il ne feroit point de guerre aux dits Gantois, ni ne feroit faire trbis jours entiers, c'est à sçavoir le mardi, le mercredi et le jeudi, qui furent les vingt sept^ vingt-huit et vingt-neuvième jours de juin. Mais le dimanche devant, qui fut le vingt-cinquième jour d'icelui mois de juin, le duc avoit ordonné que ceux du pajs d*Hollande iroient par eau de la ville de Tcnrcmondeen la ville de Huist, ain^i comme ils firent, et s'en allèrent en belle ordonnance aii long de la rivière de l'Escaut et passèrent devait la ville d'Anvers, et puis entrèrent en mer, et tant firent qû*ils entrèrent dedans la ville de HulsL Et le mardi, qui fut le vingt-septième jour du mois de juin, le duc envoya messire Antoine bâtard de Bourgogne, messire Simon, messire Jacques et messire Sanchede Lalain au dit lieu de Huslt, atout (a^ec) trois cens combattants, ou environ^ à cheval: et la nuit ensuivant de ce même jour qu^ils furent arrives au dit lieu de Hulst, ils sçurent, que bien sii mille Gantois, étants et gardante pour l'heure uq grand et fort village nommé Acquesellc,étoient issua hors, el
ne sçavoient quHls vou loi en t faire. Messire Jacques, et messire Simon de Lalain issirent hors de la ville de Hulst le mercredi bien matin, atout(avec)soixante combattants, et chevauchèrent tout droit vers le dit gros village de Acqueselles, pour sçavoir nouvelles de leurs ennemis. Si ne chevauchèrent guère de chemin, qu'ils trouvèrent un fort boulevard gardé par les Gantois, bien garni d'artillerie à poudre, et en tirèrent sur les dits de Lalain , et toutes fois ils entendoient qu'il fut trêves les dits trois )our$ durants, comme il étoit dit. Et quand messire Jacques, et messire Simon perçurent que les dits Gantois ne tenoicnt point les trêves^ ils s'approchèrent d'eux et de rechef les dits Gantois commencèrent à tirer. Ce voyants messire Simon et messire Jacques, firent, descendre leur archers et marchèrent tout droit à rencontre des dits Gantois. Et quand les Gantois les virent approcher de si près d'eux, si commencèrent à fuir^ et messire Jacques de Lalain par grand courage, et diligemment les pritàsuivir (suivre) atout (avec) cinquante combattants, ou environ, et messire Sinion demeura pour recueillir et secourir messire Jacques son neveu, si besoin lui eût été^ mais celui jour messire Jacques deLalaiin le bon chevalier fit tant par son grand hardement (courage) et prouesse qu'il conquêta et gagna sur les Gantois sept ou huit forts boulevards, et passa parmi deux villages, dont l'un étoit bel et fort, et une très belle et forte église, et les déconfit et mit en fuite atout(avec) son petit nombre de gens juscjucs au lieu d'Acquesellcs. Et si à cette heure celui messire Jacques de
Lalain eût eu suite de gens, il fût entré dedans le village de Acqueselles.
Ainsi comme vous oyez messire Jacques de Lalain le vaillantchevalier,eut en oejours moult degrands afiàiresi et donna maints coups et reçut , tellement que par sa vaillance et par ses belles appertises d'^armes, sa renommée fut si grande, qu'en place où il se trouvât, fortune lui étoit amie; non pas seulement en ce jour, mais tant comme il vequit (vécut). Et en celui jour n'y eut des dits Gantois que dix à doazemorts,et deprisonnîers environ vingt:car tantôt comne Gantois le véoient aborder sur eux , lequel ils connaissaient assez, nuls d'eux pour peur de la mort ne Posoient attendre. Après ces choses faites et achevées ,^messire Jacques et messire Simon de Lalain s'en retournèrent en la ville de Huist Et quant est aux Gantois, lesquels étoient issus en nombre de six mille combattants, comme on disoit, ils sçurent bien qnlls étoient allés bouter les feux en deux maisons devers la mer, lesquelles étoient h deux nobles hommes tenants le parti du duc de Bourgogne.
CHAPITRE XCV
COMMBAT LBS GaUTOIS , QUI ÉTOIE9T DXDA9ft AcQVB* SELLES IS8IRBMT DEHOBf POUR ALLEE METTRE LE SIÈGE DEV4ST HuLST: et des GRASDS TAILLÂSCES ET ORÂED* COADUITE DE MESSIRE JACQUES DE Lâî^IET.
Quand ce vint le lendemain, qui fut le jour de- Samt^Pierre en juin, les Gantois étants au lieu d*Ac*
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queselleSf en nombre de sept mille hommes ou plùs^ comme on disoit, issirent (sortirent) et allèrent tout droh devant la ville de H|ilst, menants grand nombre de charrois, artillerie, tant de canons, coitleùvrines, pavois^ et autres choses appartenants à la dite artillerie, contendants (prétendant) d'assiéger la viUe de Hulst,ou la prendred'assaut Pourquoi quand on vit venir les Gantois en tel arroi,fut ordonné que les HoUandoisgarderoien^ uno des por tes, messire Sanche deLalain une autre, et messire Antoine bâtard de Bourgogne seroit dedans le marché atout(avec)ses gens,' pour secourir et aider ceux qui en auroient affaire, et messire Jacques de Lalain issiroit dehors atout (avee) un nombre de gens d'armes, et messire George deRosimbeau mèneroit les archers. Et quant à messire Simon de Lalaiu ,il étoit allé devers le duc de Bourgogne qui à ce jour étoit au village de Wasemenstre, dont devant est parlé.
Quand les ordonnances furent faites^ une' partie d'iceux HoUandois issirent (sortirent) hors de Fune des portes, du côté dont les Gantois approchoient cette ville de Hulst: messire Jacques de Lalain, et George deRosimbeau étoient pareillement issus hors de la ville de Hulst. Et quand messire Jacques de Lalain vit et perçut que les Gantois approchoient la porte dont ils étoient issus, il envoya par devers messire Antoine le bâtatd, afin qu^il lui envojât en* core cinquante ou soixante archers, laquelle chose il fit. Puis quand messire Jacques se vit renforcé des dits archers et qu'iceux Gantois n'approchoient plus la ville de Hulst, il ordonna un petit nombre d'ar-
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chers, et les fit aller à son coté scDCStre (gauche) et si avant que les dits archers pouvoient bien tirer aux flancs et aux cotés d'iceux Gantois. Et alors messire Jacques de Lalain commença à marcher tout bellement envers ses ennemis. Puis quand, iceux Gantois virent messire Jacques de Lalainapprocherd^eux, et qu^ils sentirent le trait des archers, lesqiiels tiroient sur eux, comme dessus est dit, se mirent en fuite et en déconfiture;, et si ne véoient guère de nos gpns: mais la vaillance, et hardiesse du bon. chevalier messire Jacques de Lalain,.les fit mettre à déconfiture. Le cri fut grand sur eux; hommes d'armes et archers commencèrent à chasser et à tuer Gantois. Et est à croire pour vérité que Hollandois n'y faillirent mie, autant comme ils pouvoient aller dé pied. En cette ville de Hukt étoîent plusieurs chevaliers et grands seigneurs, tant du pays de Hollande» Picardie, Hainaut et que d'autre part
Làétoit le seigneur deLannoy,le seigneur de Brederode, le seigneur de Bausegnies, le frère du seigneur de Brederode, messire Sanche de Lalain, tous vaillants chevaliers, dont les uns étoient issus (sortis) de la ville et les autres étoient en leur garde. Car le grand nombre que les Gantois étoient, avec le nombre du charroi et artillerie qu'ils a voient, fiaisoit à douter qu'ils ne voulsis.scnt( voulussent) assaillir la ville de Hulst; et aussi alloiént-ils pour ce faire: mais ils trouvèrent dedans la ville autres gens qu'ils ne cuidoieut(croy oient) trouver. Et pour revenir à icelle déconfiture de Gantois, vrai est que messire Jacques de Lalain chassa un peu iceux
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Gantois tout à pied. Et en ce faisant trouva un poni suivant nommi' TavPîit, auquel il prit son cheval, et monta dessus, et ce[)eDclaiit on alla guerre (clierclier) chevaux en la ville de Huist, tant pour lui comme pour les siens, et aussi plusieurs nohies hom messe mirent en peine d'avoir des chevaux. Et quand chfr vaux furent recouvrés, laquelle recouvrance fut petite, car je crois qu'ils ne se trouvèrent point jusques à cinquante chevaux en tout, alors ils cncommencèrent à l'aire leur devoir, c'est à sça voir de tuer etchai ser Gantois, et tant qu'hommes, et chevaux furent recreus (rendus). El fut messire Jacques de Lalaia tout le dernier chassant, et eut son cheval tué, eC lui convint rechanger cheval, et en eut trois ce jourj et si avoit avec lui cinq ou six de ses gens , et si J étoitmessire Josse de Hallewin, le bâtard de Saves* ses, et Plateau, car ils ne se trouvèrent que dix, ojt douze chevaux au darrain (enfin), que tous ne fut* sent lassés. A icelle chasse ne failloit(manquoil) que gens de cheval pour citasser et tuer: car les Gantoîf ne fai^uieiit autre tléfcnseque de fuir, en jetant piqui et harnas à terre. En icelle chasse y eut plusieuri' Gantois, lesquels s'allèrent rendre aux ollîcîen d'armes en requérant qu'on leur sauvât la vib Gilui joury eut quatre cents liommes morts, elbtOD cent prisonuiers d'iceus Gantois, et si perdireal toute leur artillerie, charroi, pavois, vivres et aifc très haguesj et comme on disoit, ils avoientbii quarante que chars que charrettes. Or est vérilé que le duc de Bourgogne entendoit qu'il y eàt trêves à la requête des ambassadeurs du roi: car
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vous avez ouï comme le duc leur avoit accordé surséancedeguerreyC'est à sçavoir lemardi,le mercredi et le jeudi, lequel fut le jour Saint-Pierre, comme dit est,que labesogne fut. Et cuidoient (croyoient) les Gantois prendre et surprendre les gens du duc de Boui^ogne en la ville deHulst^ pensantsqu^on nese donnât garde d'eux ^ à Toccasion des dites trêves et surséance de guerre^ et ainsi a voient-ils accoutumé de faire, car à toutes les fois qu'on parlemeutoit de paix ou de trêves^ ou qu'il étoit surséance de guerre 4 ils faisoient leurs emprises cauteleusefnent, dont mal leur en vint
Or vrai est que au dit jour Saint-Pierre, le duc avoit ordonné qu'environ sept heures en la nuit, lui et sa bataille partiroient^ à neuf heures après son arrière-garde^ et étoit pour aller au village de Acqueselles où on disoit que les Gantois étoient bien six ou sept mille. Et tout ainsi que le maréchal de l'ost du duc faisoit dire les ordonnances qui lui étoient cliargées de par le duc, au prévôt des maréchaux pourle fait des vivres, et au maître de l'artillerie, ensemble tout ce qu'il failloitpour Fost, vint un poursuivant nommé Pavillon , lequel apporta certaines nouvelles de la besogne et de la détrousse faite sur les Gantois devant la ville de Hulst, ainsi comme ci dessus avez ouï. Et pour revenir au partement (départ) du duc qu'il devoit faire de son logis de Wasscmenstre, là où il avoit été longuement logé, ainsi comme dessus est dit, là étoient aucuns ambassadeurs du roi, lesquels requéroieut au duc, qu'il lui pl&t encore dilajer (retarder) son
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voyage et emprise, qu'il avoit sur les Gantois étants lors au lieude Acqueselles,eQdisant,qu'encore étoil Pun des ambassadeurs en la ville de Gand, lequel pourroitbiea apporter telles nouvelles qu'il ne seroit jà besoin d^en plus faire. Lors le duc de Bourgogne répondit aux ambassadeurs qu'il véoit bien, et sçavoit la raale volonté des Gantois, et bien le montroient et avoient montré ce même jour, que toutes les parties avoient accordé surséance de guerre. Et pourtant le duc voulut entretenir son voyage: et quand ce vint à sept heures de la nuit. Pavant* garde se délogea, et puis la bataille, etFarrière garde^ et après toutes les batailles^ étoit ordonné le charroi, tant de vivres comme autrement, et an petit nombre de lances pour le garder. Et la cause pourquoi le dit charroi fut ainsi ordonné tout derrière, ce fut pour les chemins, qui moult étoient étroits, et tout le pays fossoyércar si un charriotse fût rompu, le chemin eût été estouppé (fermé) et clos; tellement que les gens de guerre n'eussent pu aider ni secourir l'un l'autre. En cette ordonnance chevaucha le duc de Bourgogne et son ost toute la nuit, en allant tout droit au gros village de Acqucselles au pays des Quatre Métiers, là où il cuidoit (croy oit) trouver de six à sept mille Gantois. Or convenoit-il que le duc et son ost passassent par le che* min quMprit tout droit devant la ville de Hulst,oii la besogne avoit été. Si y avoit, du logis dont le duc s'étoit parti nommé Wassemenstre jusques audit lieu de Uulst, quatre grosses lieues de Flandre, et fut jour quand il arriva à Hulst^ et du dit Uulst
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jusques àAcqueselle» avoit une grosse lieue; et ainsi était cinq lieues qu'il y avoit de Wassemenstre jusques au lieu d'Acqueselles. Puis quand le duc fut passé environ une demie lieue de la ville de Hulst, on semit en bataille en attendant HoUandois, Picards, Flamands, etHajnuyers, lesquels étoient dedans la ville de Hukt. Les cbariots que les Gau-< tois avoient perdus le |our devant^ vinrent bien à point aux Hollandois: car ils étoient venus de Hollande par eau, si n'avoient nuls cbevaux^
Le duc de Bourgogne fut longuement en bataille en attendant les Hollandois dont le seigneur de Lannojr étoit capitaine et gouverneur; et étoient les Hollandois presque tous en chariots et cbarrettes« et les aucuns à pied: et quand ils furent venus, le duc ordonna tout son arrojr pour assaillir la grande et forte ville de Acqueselles qui étoit de tous côtés très fort bouleverquée (fortifiée). Si furent ordonnés à aller devant la dite ville messire Jacques et messire Simon de Lalain atout (avec) leurs gens ,pour Voir les avenues de la dite ville de Acqueselles, la manière des Gantois et toutes leurs ordonnances. Et dévoient suivre par ordre^ ainsi quUl étoit ordonné pour le dit assaut: mais ce fut pour néant; car les dits Gantois s'en étoient fuis en cette même nuit tous hommes, femmes, et enfants, et avoient vuido la plupart de leurs biens^et s^étoient tous retraits(retirés) en la ville de Gand, là où il j avoit quatre grosses lieues de la dite ville d' Acqueselles. La nouvelle vint au duc de Bourgogne comment Gantois s'en étoient fuis la nuit, et qu'en la ville d^Acque-
selles n'y avoit homme demeuré, ni femmes, ni enfants, excepté cinq ou six vieilles, dont lebon duc fut Hioult déplaisant^ car il avoit chevauché toute nuit cuidant(crojant) trouver les dits Gantois: mais ils avoient été si effrayés le jour devant de la beso> gne et déconfiture qu'ils avoient eue devant la ville de Hulst, que sans arrêter ils s'en fuirent jiisqoes en la ville de Gand.
* Après ces nouvelles sçues, le duc ordonna au maréchal de l'ost, qu'il prît les fourriers ^ et allât ao lieu de Âcqueselles faire les logis. Si fut ainsi fait et ordonné , et là se logea le duc et tout son ost Ea après plusieurs compagnons de guerre passèrent outre cette ville d'Acqueselles, et trouvèrent tant de vaches et de bétail qu'on donnoit une belle vache pour cinq sols. Le dit jour, qui étoit le derrain (dénier) jour de juin, après ce que hommes et chevaux furent repus, le duc envoya courre le pajs desQuatre Métiers du côté de la mer, tout jusques à Bouchant > et y furent ce vaillant chevalier messire Ja^ ques et messire Simon de Lalain son oncle et plusieurs autres chevaliers et écujers. Si ne trouvèrent personne en tout le pays, ni hommes ni femmes ni enfants, que tous ne fussent retraits(relirés)enla ville de Gand. Les deux seigneurs , messire Jacqueset messire Simon de Lalain, par l'ordonnance et commandement du duc firent bouter les feux en cette ville de Bouchant et par tout le pays où ils furent, et ardirent ^brûlèrent) bien trois lieues de pays, que ceux de la ville de Gand véoient à plein.
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CHAPITRE XCVI
COMMBIIT LE D]DG DB BoURGOGAE FIT BOUTER LES FEUX DBDânS MORBECQUB BT AUTRES PLUSIEURS VILLAGES.
XjE premier jour de juillet ensuivant, le duc de Bourgogne envoya messire Louis de la Yiéville et messire Louis de Mamines en la ville de FEcUise quérir des vivres: car le pain éloit failli, (manqué)et étoit très cher en l'ostdu duc; et leur fut commandé qu'ils amenassent leurs vivres à un village nommé "IVacquebecque , qui est un beau village séant à deux lieues deGand. Le duc de Bourgogne fut logé au dit lieu de Acqueselles trois jours entiers, et le quatrième jour, qui fut troisième jour de juillet, se délogea et s'en alla loger au village de Wacquebeque. Mais avant son partement il envoya courre à puissance dedans un fort village nommé Morbecque lequel étoit de fortes avenues, là où on cuidoit (crojoit) moult grand nombre de gens. Et firent la course les gens de messire Jean de Crojr, et y furent le seigneur de Mingoval, messire Jean de Rubempré neveu du seigneur de Croy, et plusieurs autres chevaliers et écujers. Au dit village de Morbecque D^avoit nul, car tous s'en étoient fuis dedans la ville de Gand ou dedans les marais du dit Morbecque lesquels sont marais où on prend tourh^: lesquels sont tant périlleux , que nu|s étran-
gers iï*y peuvent ni ne savent comment entrer que ce ne soit en péril et danger de perdre la Yie; et tels y entrèrent pour cuider (croire) gagner, qui oncques puis n^en revinrent: mais comme j'entends Jls n'y fureqt que deux ou trois.
Quand les deux de Rubempré et de Mingn^al >irent que aulre chose ne se pouvoit faire èsdits marais lesquels on appelle Moures, ils firent bouter le feu au dit village de Morbecque : car on leur avoit commandé. Si fut ladite course faite le premier jour de juillet. Et pour revenir à notre matière du délog^meut du bon duc, vérité est qu'il se délogea le troisième jour de Juillet de ce bel et gros village d'Acqueselles que ceux du pays ne tenmeiit pas pour village, mgis pour bonne ville, ayant armes, loi et maison de ville, et avec ce y avoit bien de deux à trois mille maisons lesquelles au déloger furenl presque toutes arses (incendiées); et peu y en demeura, fors qu^unie très belle église et la maison de messire Guy de Glii telle laquelle étoit enclose d'eau et de fossés, et fut garantie du feu, pour ce que le chevalier teaoit le parti du duc sou seigneur. Ainsi comme vous oyez se délogea le duc et tout son jostysi chevaucha en la plus belle ordonnance qui pour lors faire se pouvoit: car on ne ppuvoil chevaucher que par les chemins, tant étoit le pajs fossoyé. Et encore étoient tous les chemins boujevorqués (fortifiés) mais ceux boulevards étoient rpmpus, el les chemins refaits et alla celui jour loger le duc à Wallebecque^ dont dessus est faite mention^ el là fui deux jours; et illec(là) lui vinrent vivres de
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TËcluse en grand' abondance qnemessire Louis de la V ié ville et messire Louis de Mamines conduise rent, ainsi que chargé leur «voit éfé^ et bien le fi* rent. En ces deux jours que le duc et son ost furent logés en celui vUiage de Wallebecque, coururent plusieurs gens xle guerre les pays d'entour le logis. Si furent les aucuns devant une petite place qui se tenoit, laquelle fut prise de force et tous ceux de dedans mis à la mort Laentour du dit Waliabecque fut trouvé tant de bêtes à cornes qu'on n^en sa voit que faire, et en gagnèrent si largement que celui qui avoit quatre écus avoit cent bétes à cornes qui acheter les vouloit.
Entourle dit village de Wallebecqœ avoitgrands marécages, et si y passoit la rivière de Drosûe, et étoient les dits marais de très mauvais fond. Et pourtant iceux marais furent avisés par messire Daviot de Poix et par le seigneur de Conta^^ et fit on refaii^e aucuns passages, espérant que tout Tost du duc y passeroit; et de fait fut l'entreprise faite pour j passer, et j passèrent plusieurs, tant à pied comme à cheval : mais les dits marais s'effondrèrent tellement, qu'il fallut cesser le passage; et qui pis fut, il convint repasser ceux qui étoient allés outre les dits marais, car si Gantois fussent venus sur eux , on ne les eut pu aider ni secourir. Si furent ceux qui étoient passés, au repasser tellement mouillés et brouillés, que c^étoit grand' pitié à les voir; et pour cette cause fallut demeurer tout le jour à Wallebecque, et convint aller refaire les passages et ponts de Moibocque. Puis h^e délogea le
due le sixième jour du mois de juillet lui et tout son ost, et au déloger on bouta les feux partout j et si avoient êtes boutés le jour de devant eaplu-^ sieurs villages, tant à Artevelle comme aillears. Ce sixième jour de juillet, le duc de Bourgogiè passa la rivière de Drosne, à an passage à guet nommé Draghenen, et ^iipr^ f)*icelui passage se logea le duc et tout son ost
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CHAPITRE XCVII
Db l4 course qui se fit devant la viixb de GiMt,
DE LAQUELLE COUhSB ÉTOIT CHEF LE DUC QB CleV»} ET DE CE QUI S'y FIT,
Quand ce vint le lendemain, le duc se délogea de Draghenen, et s'en alla, loger aux champs sur la rivière de FEscaut au plus près d'un village nommé Westre, séant sur icelle rivière, entre Gand et Tenremonde qui est à une lieue et demie de Gand ou environ; et là le duc et tout son ost furent logés en tentes, pavillons et logis faits pareillement qu'on feroit en un siège. A icelui logis de Westre revinrent les ambassadeurs du roi, lesquels s'étoient tenus à Tenremonde pendant le temps que le duc avoit été au pajs des Quatre Métiers et de Wast Et illec (là) de rechef requirent au duc, qu'il lui plût à entendre à traité de paix, laquelle paix ne se pouyoit bonnement faire sans trêves. A laquelle chose
le duc ne vouloit entendre, disant que les Gaptoifi ne prétendoient qu'à rompre son armée; ils firent tant de belles remontrances au duc, comn^ie ili parent, et bien le savoient faire: mais pour Piieure Iç duc ne s'y voulut accorder, et s'en retournèrent les ambassadeurs en la ville de Tenremonde. Et le dixième jour du dit mois de juillet ensuivant,le duc ordonna que le duc de Clèves iroit courre devant la ville de Gand, et lui fut baillé en gouvernement l'étendard du duc; et pour l'accompagner lui furent baillés la plupart des chevaliers et écuyers du duc de Bourgogne, et y fut messire Jean de Croj qui fit ce jour l'avant-garde, et le seigneur deRubempré avoit la charge des coureurs; et au regard des gens du comte d'Étampes,iIs y furent en grand nombre. Tant chevauchèrent ensemble en bonne ordonnance, qu'ils se trouvèrent devant la port^ de Saint Ba von de Gand , là où il y avoit une petite maison droit devant le tape-cul, laquelle futarse; barrières furent coupées et soyées (sciées), et leur fit-on fermer la porte bien en hâte.
L'alarme et l'eflTroi fut grand en la ville de Gand, si encommencèrent les Gantois à tirer sur les gens du duc, d'arbalètes, de canons et de couleuvrines; ety eut un archer qui étoitsursa bar^ rière de la porte de Saint Bavon, qui fut féru en la cuisse du trait d'une arbalète dont il mourut Tantôt après les Gantois s'assemblèrent en très grand nombre et issirent (sortirent) hors de leur ville: mais le gentil chevalier de Rubempré les rebouta par trois fois dedans leurs barrières si rudement, qu^au rentrer
dedans la ville , ils cbcoicnt e>; trébuchoient les ans sur les autres. Les escarmouches durèrent loiu guemeht; el issirent (sortirent) Ânglois de (rente à quarante de cheval et de pied hors de la ville: car les Gantois avoient des Ângloisavec eux lesquels linrest Pescaiinouche. Mais tantôt apcs qu^on cliargeoit sur eux, ils se rctraioient (sorliroient) dedans le trait de leurs gens: parquoi sMI y eut plusieurs liommes et chevaux navrés des gens du duc, ce ne fut pas merveille, car je crois que ce jour y eut trois étendards plus près de la ville de Gaud en fait de guerre, qu'il n'y avoit oncques eu du temps d'empereur, de roi, ni de pi ince. Le premier des trois et le plus près, ce fut l'étendard du seigneur deRuhempré^car il fut par trois ou quatre fois jusques aux barrières de Saint Bavou de Gand. Le second ce fut rétcndard de messire Jean de Croy lequel avoit grand* puissance sous lui, et eut la charge de l'avantgardc pour celui jour, et aussi eu toutes besognes avoit-il eu avec lui le comte de Saint-Pol. Le troisième étendard fut celui du duc de Bourgogne que le duc de Clèves avoit en garde; si le fit porîcr m près, que si celui qui le portoil ne se bouloit dcdaiislc trait des canons, il ne pouvoil plus près. Là fut le duc de Clèves et loute la puissance du duc bien par l'espace de deux heures, et véritablement là y avoit de vaillants chevaliers et écuycrs toujours csc.irmouchant,en lescuidant(croyaiil) toujours tirer arrière de leur ville et hors du trait: mais les Gantois ne sfétonnoîent point: pourquoi il s'en fallut déparlir;età leur retour ils firent bouter le feu en un moulin a
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rent qui étoit assez près de leur porte; et si fut bouté le feu en un moult bel hôtel qui ctoit à un nommé Jacques de Fatre et en plusieurs autres maisons. Grand'foîson de bétes à laine furent gagnées ce jour, et ainsi s^en revint-on au logis.
Or nous convient dire pourquoi ni à quelle cause celte course fut faite devant la ville de Gand à ce jour, et à quelle intention elle se faisoit. Vérité est qu'on avoit dit et rapporté au duc que sUi envojoit courre devant Gand, que les Gantois issiroient(sortiroient) hors de leur ville et combattroient et livre* roient bataille; etaûu d avoir la bataille, avoit le duc envoj'é son neveu le duc de Clèves, ainsi accompagné comme vous avez ouï, devant la ville, pen* sant qu^iceux Gantois dussent issir (sortir) pour combattre, et au cas qu^ils ississent,que leducde Clèves et toute sa puissance reculassent tout bellement; car le duc de Bourgogne, après le parlement du duc de Clèves son neveu et des autres qui allé* rent courre devant la dite ville, avoit fait dire se* crètement, sans sonner trompettes de logis en logis de tous ceux qui étoient demeurés en Tost, que chacun eût sa selle mise et fussent prêts de monter, si besoin étoit. £t avoit ordonné le duc qu'on lui fit sçavoir la conduite des Gantois à tue cheval; et par spécial s'ils issoient(sortoient)à puissancepour cornbattre, afin que lui et tout son ost fut a la bataille à l'aide et secours de son neveu le ducdeClèves.Etafia qu'il n'y eût faute que le duc ne sçût des nouvelles sur nouvelles, au cas que les Gantois voudroient combattre, il ordonna à Toison-d'Or qu'il menât
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efiâc lui à c^tte coursé tous les rois d'arttitt, Ké* iûwXB et t)Oursuivaii!s de sa CDur, pour lui faille irçavoir des nouvelles de Pétat d'iceux Gantois, kr quelle chose fut ainsi faite: mais les Gantois nia» sireat point ponr combattre. Et n'y eut autre chose faite pour celui jour; et s'en tetourna chactin aa lôgîs, auquel le duc étoit logé sur la rivière de F£s- Gfaut, comme dit est: et y fut, depuis le septième jour du mois de juillet jusques au jour de la Magdelaine qui fut le vingt deuxième jour du dit mois Et là venoient les ambassadeurs du roi de France lAen souvent pour faire la paix. Toutefois en cottclusion, firent tanticeux ambassadeurs, qu'Us obliiH rent du duc une trêve durant six semaines, laquelle fut publiée le vingt deuxième de juillet. Et rompit le duc tout son armée: mais il laissa gensd'armes et de traits dedans les villes de Courtray, Aadenardc, Alost, Tenremonde et Breveliet. Si fut ordonné, que les ambassadeurs du roi, le conseil et députés du duc et commis de la ville de G and scroientenla ville de Lille, le vingt neuvième jour du dit mois de juillet, pour avoir avis et besogner au bien de la paix. Et au partir du logis, l^ duc s'en alla à Bruxelles, où étoit la duchesse $a femme, et ainsi se partit du beau logis de Westre» séant sur la rivière de l'Escaut
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CHAPITRE XCVIIL
Ou PAlLEMEIfT QUI BE FIT k (tlLI^Ey OU ^TpIT )L*AM|Uâ- «IDE DU ROI DE FrINGE POUR TRAITER DR f.k PAIX àV
DUC DE Bourgogne pour ses su#ets |.E5 Gj^vtoi^.
Or vint le jour, c'est à sçavoir le vingt neuvième jour de juillet, que les gens du roi arrivèrent en 1^ ville de Lille, c'est h sçavoir le comte de Saint-Fol, roessire Thomas de Beaumont, l'Archidiacre de Tours, le Procureur général du roi; et d'autre p^rjt jr furent les députés des Gantois ayants pouvoir d/os Hauptmans (doj^ens), Lchevins et ceux de la loi^ et mandèrent un avocat à Paris nommé maître Jean jdç Ppmpaincourt pour plaidoyer leur cause et pour Les conseiller: car ils sçavoientbienqu'icelui avocat était Fun des honunes du monde qui plus haîoit (haîV soit) le duc.
Ne demeura guères après que le duc arrira «a 1^ ville de Lille, accompagné de noble chevalerie et.d^ iiage conseil; et y furent par plusieurs journées U$ gensdu duc et lesdéputés deGand,et iant,que finalement furent d'accord; et fut mis par écrit toute J^ lîianière du traité, amendes et réparations honorables au duc, que pour leur rébellion dévoient fairiQ les dits Gantois. Et furent par les ambassadeurs do rgi les Gantois condamnés à faire toutes réparations au duc de Bourgogne leur seigneur; et sur ce \e$ commis et députés de Gand se partirent de la ville
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de Lille et vinrent à Gand, où ils lurent et moih trèrcnt les condamnations et amendes Iionorablei et profitables qu'il dévoient faire à leur prince le duc de Bourgogne, comte de Flandre,' de laquelle sentence et traité les Gantois ne firent compte et se recommencèrent à faire guerre plus forte quedcvaoL Et pourtant (attendu) que c'éloit sur Tiiivcr, le duc entretint ses gens de guerre en la frontière ù rencontre des Gantois, et fut le maréclial de Bourgogne ordonné à être à Cour tray, lequel fut bien accompagné de chevaliers et écuyers et de bonnes gens de guerre de Bourgogne, de Flandre et d'Artois. A Audenarde étoit messirc Jacques de Lalain moult bien accompagné ; pareillement étoit messire Antoine bâtard de Bourgogne en la ville de Tenremonde moult bien accompagné de chevaliers et écujers. Et en la ville d'Alost éloieiit racssire Antoine de Wisocq, et mcssirc Louis de la Viéville très bien accompagnés de gens de guerre; et d'autre part étoit eu la ville de Bruges le seigneur de la Grut-Huse: et messire Simon dcLalain étoit en la ville derEcluse,ct aussi le capitaine du pays du Franc. El quant à la noblesse du pajrs de Flandre, ils étoicnt tous avec leur [)rincc, en faisant guerre contre tes Gantois, tant à leurs places comme es bonnes villes tenants le parti du duc. A Ath en Hainaut et es places et marches d'environ étoit messire Jean de Croy .seigneur de Cbimay, grand bailly et gouverneur de Hainaut, moult bien accompagné de chevaliers et écuyers et de gens de guerre, tant tiainuiers comme gens de Picardie.
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Tout au long de Phi ver et partie de Pété les Gantois faisoient guerre, boutoient les feux es viU lages et es maisons aux champs, et'firent de moult grands dommages es pays de Flandre et de Hainaut, sur les subjets obéissants du duc leur seigneur. Et aussi pareillement les seigneurs dessusditsétants es frontières contre eux, leur firent grand* guerre et dommage, où maints Gantois y furent pris, morts et rués jus, dont des noms ne fais ci nulle mention, sinon du bâtard de Blancbe-Es* train, qui ctoit conducteur et meneur de plusieurs Gantois de mauvaise vie tenant une compagnie, qui s^appelloit la Verte Tente, comme de bannis, brigands et bouteurs de feu, qui aucunes fois se trouvoient ensemble deux ou trois mille hommes, Tuna fois plus Taulrc lois moins. Si advint que le neuvième jour de juin mil quatre cent cinquantetrois, celui liâiard de Blanche-Estrain*avoit assembleetmis ensemble jusqucs au nombre de seize à dix-huit cents combattants pour porter dommageau pays de Hainaut, et de fait entra au dit pays, et fit bouter le feu en un village nommé Helleselle.
Les nouvelles en vinrent au seigneur de Qiimay qui lors étoit en la ville d'Ath au pays do Hainaut, accompagné de plusieurs chevaliers et écuyers, tant des seigneurs de la Hamède, de Bossu, deHarcies, comme d^autres; car avec ce que le duc avoit ordonné cent payes, le dit pays de Hainaut payoit cent lances et les archers, desquels messire Jean de Croy seigneur de Chimay étoit le chef et capitaine. Or est vérité que tantât qu'icel^i
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ieignetir de Chimay, ouït les nôUTelIes de ce fea qui étoit bouté au dit lieu de Helleselle, il fit sonner sa trompette, a&n que ses gens montassent à cheval, lesquels furent tantôt et incontinent prêts, armés et montés. Le seigneur de Chimay voyant ses gens prêts issit (sortit) hors de la villed'Ath^lui et ses gens, tirèrent tout droit là où ils virent que le fea et la fumée étoient; et chevauchèrent tant, qu^ilsse trouvèrent au village de Helieselle, oh les Gantois avoient bouté le feu comme dessus est dit. Et là troatèrent femmes, lesquelles leurs dirent que les Gantois s^n retournoient vers leurs marches et qu'ils metioient charroi avec eux. Lors le seigneur de Chi< may fit chevaucher ses coureurs, lesquels suivi- Hsht sur le trac des Gantois, qui s'étoient retraits eti un bois et furent trouvés en ordonnance de combattît. Les bois ou ceux Gantois étoient boutés étoient forts et les entrées étoupées, tellement qafe le seigneur de Chimay et ses gens ne les sçavoient eomment assaillir: car iceux Gantois avoient mis eouleuvriniers à garder les entrées, lesquellts étoient moult étroites.
iToutes fois, ainsi comme Dieu le voulut, le seigneuï* de Chimay fit descendre de ses archers, lesqudssè mirent en une étroite voye, et commencèrent à tirer sur les dits Gantois, et iceux Gantois à tirer de leurs couleuvrines sur les dits archers; et aa commencement fut navré le bâtard de Blanche- Ëstrain d^une âéche en la jambe, et tantôt qu'il se sentit navré, il demanda un cheval qu^on lui ame- Aft^t^ knonlft dessus pour soi sauver, comtne il fit.
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Le seigneur de Chimay quand il vit partir le bâtard de Blanche-Estrain , fit marcher son éteiidar,
que portoit un gentil chevalier nommé N ^'l
Alors quand les Gantois virent leur capitaine s'en* fuir, etPétendard de monseigneur de Chimay mar* cher contre eux , et quMls sentirent le trait des archers, ib semirent tous eu déroi (désordre)^ et prirent la fuite; et y eut grand' occision de Gantois: car sur la place où ils furent trouvés, es bois et dedans les bleds 011 ils se mussbjent, furent trouvés de morts environ quatre cents hommes. Maintes lielles bes(^es furent en cette saison faites sur les Gantois, tant des seigneurs et capitaines étants es villes et châteaux es frontières dessus écrites comme des nobles de Flandre avant ce que le duc se mit sus à puissance pour subjuguer ses ennemis les Gantois, comme il fit. £lt ^us bref eût mis le duc son armée sus pour aller à rencontre eux, si ce n'eût été les nations et marchands étrangers, lesquels lui firent requerre derechef, que son plaisir fiil de leur accorder qu'ils s'entremclassent de faire l'appaisement et accord d'iceux Gantois envers le ducj et qu'il leur donnât congé d'aller à Gand, pour essayer si au dit apaisement et accord ils pourroient rien besogner, laquelle chose le Auc leur accorda volontiers et de bon cœur: car il ne désiroit autre chose avoir des Gantois, fors qu'ils fissent envers lui, ainsi que bons sujets doivent faire envers leur bon et naturel seignenr et prince.
(i) Lucune da manuscrit 1 16. J. A. B.
Jcelles nations, qui moult déplaisantes ctoient deU rébellion des Gantois» s'acquittèrent grandement d'aller et de venir devers le duc et devers ceux de Gand^et allèrent tant d'un coté et d'autre, que les Gantois députèrent leurs gens notables pour aller devers le duc^ et enfin fut traité Papaisemenl et accord, lequel je me déporte (dispense) de raconter:car après le dit traité et accord faitdes deux parties, les députés d'iceux Gantois cuidants (croyant) avoir bien fait la besogne, s'en retournèrent moult joyeux en lavilledeGand,et montrèrent auxHaoptmans (doyens), Ecbevins et communauté de la ville de Gand, le traité fait à Lille avec le duc leur seigneur et prince: mais iccux Gantois n'en voulurent rien tenir. Ainsi se remirent à la guérite, et allèrent bouler le feu à l'un des beaux villages de Flandre nommé Hulst, parquoi il coi^int'que le duc se mit sus et qu'il rassemblât son armée.
CHAPITRE XCIX
COMMBIVT LE DUC DE BoURGOGNE SE PARTIT DB LlUK POUR ALLER EN FlANDRES> ET ALLA METTRE LE SIÉ6S DEVANT ScAKDERBECQUE.
Le duc de Bourgogne se partit de la ville de Lille le dix-huitième jour de juin, Tan mil quatre cent cinquante-trois, et vint au gîte à Courtray où il séjourna cinq jours en attendant que son armée et son
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artillerie fui prête, c'est à sçavoir liommes d'armes, archers et arbalétriers, et artillerie grosse et menue. Son ordonnance pour la garde de son corps et de sa bannière, fut faite par la manière que Tannce devant, excepte que le seigneur de Ternant qui avoît la cbarge de la bannière du duc, étoit pour lors en Bourgogne, et fut commis en sou lieu mcssire Jean bâtard de Sainl-Pol: et au regard de Tavant-garde au lieu du comte deSaint-Pol, qui pour lors.éloitaile par devers le roi de France, le maréchal de Bourgogne y fut ordonné; et messirc Jean de Croy, lequel durant les guerres, en fut toujours Tun des cbefs; et avdc eux messirc Simon de Lalain et messirc Jacques son neveu. El le comte d'Etampes menoit et conduisoit Tarrièrc garde; et quant au seigneur de Croj comte de Porcicn et gouverneur de Luxembourg, lui fut ordonné et expressément' commandé de parle duc de Bourgogue ù aller au pays de Luxembourg, pour cause de ce que plusieurs chevaliers écuyers, villes et forteresses s'dtoient rcbellésà rcnconlre du duc.
Or est vérité que le duc de Bourgogne se partit de la ville de Courtray le vingt-quatrième jouv ensuivant du dit mois, et alla au gîte à Audenarde: puis se partit d\\udenarde, et bVn alla mettre lo siège devant Scanderbocquc, une forteresse ainsi nommée, que les Gaulois occupoient et tenoient, oùily avoil gens qui moult de maux faisoient au pays de Hainaut et ailleurs es marches et pays du duc. L^artillerie fut appointée pour tirer de canons et de bombardes: mais iceux Gantois eurent les
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cœurs faillis, tellement qu'ils se rendirent à la volonté du'duc, laquelle fut telle qu'ils furent tous pendus et étranglés. Et fut cette reddition faite k vingt-septième jour de juin et séjourna le duc; et demeura trois jours en son logis depuis la place rendue, et le troisième jours après^ qui fut le dernier jour du mois de juin, se délogea le duc de devant la place de Scanderbecque, et se tira à Audenarde où il ne demeura qu'une nuit. Et le lendemain, qui fut le premier jour de juillet au dit an cinquante trois, le duc alla au gîte à Courtray, jusques au troisième jour après qu'il se délogea et s'en alla mettre le siège devant la forteresse de Poucques où les Gantois avoient mis de leurs gens de guerre, qui moult de maux faisoient par le pays d'enviroo, et couroient tout jusques à Bruges et à Roullerset en plusieurs autres lieux du pays. Au départemeot que fit le duc de devant la place de Scanderbecque, il ordonna à messire Jacques de Lalain, qu'il allât devant la forteresse de Audenone, que les Gantois tenoient; et aussi tenoient un fort moûtier aa lieu nommé Wellcsicq. Cette place de Audenone étoit enclose d'eau, de fossés, de muraille et de ponts levis et barrières: mais des plus fortes n'étoit pas.
Toutes fois les Gantois la tenoient jet faisoient des maux assez au pays d'environ. Si fut avisé qaei« vaillant chevalier messire Jacques de Lalain, atoot (avec) sa charge de cent lances et ses archers iroit devant icelle place, pour y enclore les dits Gantois, et /garder qu'ils n'ississent (sortissent) de la fQrt^
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ressentant que plus grand' puissance de gens du duc j fussent arrivés pour les prendre d'assaut ou autrement. Messire Jacques de Lalain emprit la charge que le duc lui avoit ordonné à faire, et pour la mettre à exécution, se mit en chemin lui £t ses gens, et y alla de nuit Et assez loin de la place, messire Jacques fit descendre de ses gens à pied, et iliec^là) laisser leurschevaux, afin que ceux de la place n'ouïssent le bruit Et environ le point du jour i] se trouva droit devant la place; et lui voyant qu'il étôit jour, fit par Fun de ses gens crier après le guet; mais nul ne repondit, dont messire Jacques et ses gens s'ébahirent assez, et cuidoient (croyant) que les Gantois le fissent par malice, et qu'ils eussent sçu leur venue, parquoi ils eussent préparé leur artillerie pour les grever: mais autrement étoit; car les Gantois s'en étoientfviis et avoient fermé portes et barrières, et' levé le pont; et à le voir, il sembloit qu'il y eut gens dedans la place. Lors messire Jacques de Lalain fit dépouiller de ses gens qui passèrent l'eau des fossés et allèrent avaler le pontet ouvrir la porte et barriez res, et si entra dedans messire Jacques de Lalain et ses gens, et y trouvèrent la plupart des meubles des Gantois, lesquels, de hâte qu'ils eurent de fuir, ils .laissèrent Quand messire Jacques de Lalain eut la place par la manière que vous avez ouï, il envoya divers le duc pour le faire sçavoir quelle chose il lui plairoit qu'il en fît Le duc fut conseillé de la faire ardoir (brûler) et démolir, et ainsi le manda k messire Jacques, qui très enuis(avecpeine)et àgrand regret accomplit le commandement du duc: car jamais de feu bouter ne vouloit-il être consentant
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CHAPITRE C
COMMESÏT MESSIRE JacqUES DE LiltAlR» APRfeé CB QV'a EUT PRIS LA PLACE D*AuDENOKE> ALLA DEVERS LE QCC AU SIÈGE DEVANT PoUCQUES, OU PITEUSEMEIIT XL FII& SES JOURS t»AR LE JET d'uM CA&'O».
ixPRÈs ce qu^iccllc place fut arse et démolie, mcssife Jacques de Lalain s'en retourna devers le duc soi souverain seigneur qui teuoit le sirgc devant la forteresse de Poucqiics> et fut le troisième jour de juillet au soir que le bon chevalier arriva au siège <<lePoucques,etle lendemain matin il alla ouïr trois messes sans bouger, en la tente du duc, et jiarlaà un notable docteur de Tordre des Frères prccbcan nommé maître Guy de Doiizy en confe:»sion: car il faisoi t. conscience du feu qu'il a voit par rordounanco du dac fail bouler eu la forteresse de Audenone* Après icelles messes dites et célébrées, niessire Jacques monta à cheval, pour ce qu'il était un peu Llesséen une jambe, et alla voir une bombarde que le duc faisoit jeter pour abattre et démolir la muraille d'icelui <:liâlel de Poucques, c'est à sçavoir entre la porte et une tour qui étoit très forte, et aus^ Vautres engins à poudre, et autres veuglaircs(armca à feu) comme de petits canons. Le seigneur de Saveuses et autres seigneurs avoient fait faircdes tranchées et approches en plusieurs lieux, et cloit la place fort approchée et battue: mcssire Jacques de
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Lalain regardant ces besognes, choisit Toison-d'Or duquel il étoit très fort accointé, et dit tout en souriant à Toison-d'Or, ainsi comme par farce et ébattcment , la manière et comment il a voit pris la forte ressc de Audenone; et puis quand messire Jacques eut vu les approcli es, et bonne espace soi dévisé à Toison-d^Or, celui Toison lui dit: « Messire Jacquçs, il est temps d'aller reposer voire jambe: car maître Jean Caudct le chirurgien de monseigneur leduc,dit qu^elle veut le rctpos. » Lors messire Jacques répondit qu'il s'en alloit diner, et à l'après dîner ne se bougeroit de son logis pour le repos de sa jambe, en laquelle comme dessus est dit avoit été un peu Uessé. Mais la perverse et maudite fortune ne le voulut souflfrir, car quand ce vint environ quatre heures après midi^ le dit messire Jacques monta à cheval et s'en retourna voir les ajiproches, où il trouva de rochcf Toison-d'Or au lieu el piacc où le matin il l'avoil trouve. Et ^'étoit mis celui messire Jacques tout à cheval a couvert d'un gros arbre', et là regardoit i'abalture qu'avoit fait la bombarde dedans la muraille de la dite forteresse de Poucques. Lors ToiiJon-d'Or s'approcha d'icclui messire Jacques,el se pritàdeviscralui et lui dit: «Monseigneur comment vous vous deviez reposer votre jambe, ef n.e deviez point partir de votre logis cet après diner. » Le bon chevalier regarda Toison-d'Or en souriant, et lui dit qu'il lui commençoit à ennuyer d'avoir été en son logis si grand espace.
Or advint, ainsicomme messire Jacques de Lalain faisoitdevises àToison-d'Or,alla venir messire Adol-
phedcClèves seigneur de Raveslain, lequel tootdroit s'en alla grand' allure soi bouter tout droit dessous le manteau d'une bombarde pour la doute du trait de ceuic de la forteresse; après lui venoit le bâtard de Bourgogne vêtu d'un paletot (manteau) d'un trèi riche drap d'or cramoisi, et portoit sous son bras oa crennequin/'^ et avoit ceint un carquois garni de trail;>r Lors quand messire Jacques de Lalain yit les deux seigneurs dessus nommés, lesquels s'étoienl mis dessous le manteau de la bombarde, descendit de son cheval et s'en alla deviser avec les dits scignenn de Raves ta in et le bâtard de Bourgogne; et étoit Toison-d'Or assez après.
Or cstvéritéque on fait aux deux cotes d'unebm* barde et d'un manteau, tranchées etfosséspourêtrei couvert, tant pour aviser l'abattureque la bombarde fait, comme aussi pour le cannonier prendre sa visée; maisà icellebombarden'étoientencores faits les tranchées et fossés, et y a voit àdeux cotés du mantean quatre pavois, c'est à sçavoir à chacun côté deux.
Le seigneur de Ravestain, le bâtard de Bourgogne et messire Jacques de Lalain se prirent à regarder l'abatture que faisoit la bombarde contre la dite moraiile de la forteresse de Poucques,el tous trois cuidoieiit (croyoienl) bien être taudis(couverts) contre le trait de la place: mais messire Jacques de Lalain étoit dehors le manteau de la bombarde au couvert d'un pavois regardant la place. Si advint à cette bcnre qu'un cannonier étant dedans l'une des tours
(j) Sorte d^armure de tête. J. A. B.
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delà dite forteresse avoitaOus té un veuglaire^'^pour battre le manteau de la bombarde, qui d^aventure avoit son veuglaire chargé; si y bouta le feu, et férit la pierre du dit veuglaire, le pavois, derrière lequel étoit messire Jacques de Lalain; et là fut féru en la tête de Téclatd^une pièce de bois, qui étoit au devant du pavois au dextre côté^ et au dessus de Toreille, tellement qu'il eut le coin de la tête emporté, et partie de la cervelle, et chut à la renverse tout étendu par terre, sans que oncques il remuât pied ni jambe. Alors un frère Carme alla à lui, et moult dévotement lui raroenoit et mettoit en mémoire Dieu et la glorieuse Vierge Marie. Et quand messire Jacques de Lalain ouït parler de Dieu et de la Vierge Marie, que tant avoit aimée, que pour l*a« mour d^elle il avoit pris le mot et devise de la nompareille, il tourna son entendement devers le dit Carme cuidant (croyant) parler, mais il étoit si oppressé de la mort,qu*il ne pou voit former parole par manière qu^on le put entendre. Toutes fois il )oindit (joignit) les mains, et mettoit peine à parler et avoit entendement, comme disoit le Carme.
Et ne demeura guère, que le bon chevalier fina ses jours, qui fut moult grand dommage, car pour le temps qu'il régna au monde, pareil de lui on n^eûtsçu, ni puU*ouveren nulle terre, plus parfait, plus preux, plus vaillant, ni plus hardi chevalier. Et quant est à parler de ses vertus, il n^est langue humaine, tant soit facondicuse, qui au long
(i) S«rte dVvincii a fru. i'. A. B
les sçût décrire. Il fut chevalier doux, humble, amiable et courtois, large aumônier et pitoyable. Tout son temps aida les pauvres veuves et orphelins. De Dieu avoit été doué de cinq dons. Et premièrement c'étoit la fleur des chevaliers; il fut beaa comme Paris le Troyen : il fut pieux comme Ënée; il fut sage comme Ulisse le Grec : quand il se trouyoit en bataille contre ses ennemis, il avoit l'ire d'Hector le Troyen, mais quand il se véoit ou sentoit être au dessus de ses ennemis, jamais on ne trouva homme plus débonnaire, ni plus humble. Dommage fut que plus long temps ne régna: car quand mort le prit, il n'avoit qu'environ trentedeux ans d'âge. A sa mort perdirent moult ses amis, en spécial un sien frère qu'il aimoit moult chèrement, pour ce qu'il véoit être en lui grande apparence et beau commencement, car tous ses faits, dits, et mœurs tournoient tous à vaillance et bonDes vertus. Et doncques, pour la belle apparence que véoit messire Jacques de Lalain en son frère Philippe, il avoit du tout conclu en soi, que les guerres de Frandre achevées, pour la grand'amour qu'il avoitàicelui son frère, lui donner tout tel droit et action qu'il lui pouvoit écheoir après le trépas du seigneur de Lalain son père, c'est à savoir la seigneurie de Lalain : car tout son vouloir si étoil de s'en aller user sa vie et exposer son corps au service de notre seigueur, et de soi tenir en frontières sur les marches des infidèles, sans jamais plus tctourner par deçà , en retenant certaine pension d'argent pour son état entretenir, tel que parle seigneur de Lalain son père et ses prochains pai'enb
fit amis et clé avisé et conclu ensemble, mais 4 Dieu ne plut qu'ainsi se fit*
Pour la mort du bon chevalier, dont ci est faita mention fut mené grand deuil , et grand bruit pair tout Post du bon duc Philippe de Bourgogne, lequel quand il en fut averti, ien pleuira n^oult tendrement, et lui churent les larmes des yeux si très abondamment tout contreval de la face, et en eut le cœur si très étraint, qu'un seul mot de sa bouche ne pouvoit issir. Moult grand deuil en fut mené par tout Tost, et n'est point à croire les pleurs et regrets que tous faisoient^car à les voir, sembloit à chacun avoit perdu leur meilleur ami. Si est assez à croire que quand un grand ost est joint ensemble, on oit (entend) la noise et le bruit de trompettes, de gommes et de chevaux, de tambours, de flûtes et de plusieurs autresdioses, bien d'une bonne lieue loin: mais pour la mort du bon chevalier, Fost fut tellcr mentaccoisé, (silencieux) que d'un trait d'arc arrière * pn ne se fût aperçu qu'il y eût eu personne, tant étoient tristes et déplaisants de la mort du bon chevalier.
Laquelle mort venue à la connoissance du seigneur et de la dame de Lalain , leur fut moult dure à porter j et est bien à croire que ses trois oncles, le seigneur de Créquy,messire Simon et messire Sanche de Lalain, lesquels pour lors étoient en l'ost^ furent moult tristes et déplaisants, quand ils furent avertis de sa mort; et non sans cause, car tous pouvoient dire et affirmer, que jamais telle perte ils
n'avoienteue. Nonobstant la perte, si se devoient-ilij
reconforter; car tant que livres dureront^sa bonne renommée et ses nobles et hauts £aiits relu'u*ont sur terre.
Après la mort du bon chevalier, par ses bons, et loyaux serviteurs, son corps fut mis et appareilléà grands pleurs et regrets sur un ehariot couvert de noir bien attelé de bon chevaux, et mené et conduit jusques à Lalain, auquel lieu à sa venue, le deuil s^encommença moult grand, tant du seigneur de Lalain comme de la bonne dame, laquelle démena telle douleur, que tous ceux qui la véoient furent contraints de partir (prendre part) à ses larmes: car tant Taimoient chèrement que leur deuil ne pouvoit cesser: mais un chacun jour continuoient de faire regrets et complaintes de la piteuse mort de leur cher fils.
Le corps du vaillant chevalier fut mis jus de la litière, et porté en la grande salle de Lalain, où il fut posé et mis jusqucs à ce qu'il fût porté en Péglise où sa sépulture éloit élue pour l'enterrer. Yigiles et oraisons furent cette nuit chantées et dites moult dévotement: puis le lendemain, le service divin accompli, ainsi comme au corps appartenoit, fut à grandes pleurs et lamentations mis «n terrej Et au dessus du corps fut fait un monlt notable sépulchre et riche, où étoient richement empreintes et entaillées les trente-deux bannières et enseignes de tous ses côtés, et dont il étoit issu etau dessus, un épilaphe écrite; et entaillée ea . pierre, dont la teneur s'ensuit.
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Gy gist abscons en close sépulture Cil dont jadis ses montres fit nature.
Et dont la terre en ombreuse cldture Resplend du corps , plus qu or fin en peinture.
Cy grîst celluy, dont des pleurs le ciel seuvre, Et est pitié quand terre mort le cuevre , Et qu*engloutie en soy contient telle œuvre , Dont au monde est disette du recuevre.
Cy g^ist d'honneur Texemplaire assouvie , Le miroir xlair de haute et noble vie , Des bons spectacle, et Taigulsoir d envie » Par avoir trop gloire en soy deservie.
Cy gist rhonneur des hautes cours royales, L'assemblenient des vertus triomphales , La lampe ardente en chambres, et en sales , Dont tout œil prit clartés espéciales.
Cy gist le fond d'humilité parfonde, Vestu de fer, Tun des fiers corps du monde. Et dont parfelle à enfondre s'abonde :
C'estoit des preux une image seconde.
Cy gist celluy, qui clair plus que d'ivoire ; Prit chasteté pour pilier de sa gloire , Et pour atteindre à louable victoire , Scachant qu'ordure y est contradictoire.
Cy gist celuy qui fut des bons Vexemple, Revèrendeur de Dieu et de son temple , Vray, sobre et large> et tel, quand le oontemple, . Que son los vaut que terre et ciel s'en tmple.
Cy g^ist celuy qui soubs trente ans d'âge Dix et huit foiâ fit armes non par gage , Dont de tel âge et de tel personnage.
Le monde avoit en merveille l'ouvrage.
Cy gist celuy, qui telle avèit audace , Qu'en bataille onc de fer ne couvrit face: Mais attempré de froideur comme glace, Toujours l'honneur emporta de la place.
Cy gist celuy, qui es guêtres Gantoises, Acquit d'honneur autant que mains Grégeoises Entre Troyens, durants leurs fell es noises, ^ Et dont gloire â survolant mille toises.
Cy gist celuy i qui attenta fortune, Et ne craignoit ni mal ni infortune:
Mais perdre honneur, et porter famé brune se resoignoit tant qu^homme soubs la lune.
Cy gist celluy qui esloii perle ëlile Des vaillants corps, en durée petite, Et dont n'est bouche au monde qui s'acquité A luy donner son los selon mérite.
Cy gist celuy , qui en seule personne Tint Pas d'un an à Chàlons sur la Sonne: Dont du hault los que bouche lui en donnée L'air s'enrichit^ et le ciel en résonne.
Cy gist celluy, qui France et Angleterre; Castillc, Ecosse, Italie et Navarre, Portugal tout parvoyagea par terre, Quérant les bons pour los entre eux acquèrre,
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Cy pat cday d'an immortel renom, Le Chevalier, qai de Lalain eat nom.
Lequel Gantois subit, mais par bel , nm , Firent chéoir sous le coup d'nn canon.
Cy gist celluy que toute humaine gorge Doit extoUer comme fin or sur orge.
Sa gloire et bruire en palais non en porge, (i) Car meilleur fut , que nul escrit de Ceorgg (a),
(i) Porge pour porche, portique.
(a) George» ChastelUia ftîgae ordinaireiiicut aiosi tons se» ccriU J.A.B.
NOTE PREMIÈRE
Sar le Manuscrit de la Bibl. R. 8417^ in-f.<»
Cb manuscrit dont j*Qi dit quelques, mots, pages 5» i55, 189^ 198^ 308, 217 et 270 contient dans sa dernière moitié tous les procès yerbaux des tournois de J. de Lalain dressés par Le febvre de Saint-Remy, premier roi d'armes de Tordre de l^ Toison d'or dont J. de Lalain était membre, ou > comme on le disait alors > compagnon. C'est d'après ces procès verbaux que G. Chastellain a composé sa chronique dans laquelle il n'y a véritablement de lui que la partie d'histoire relative aux premières années du bon chevalier jusqu'à l'époquede ses fréquents tournois, et le dernier morceau sur la guerre des Gantois et la mort de son héros. Dans le reste il s'est contenté de copier les procès verbaux de son prédécesseur dans les fanctii^ia de premier roi d'armes de la Toison d'or (I).
Dans le manuscrit 8417 cité ici, Le febvre de Saint- Remy a fait précéder le recueil de ses procès verbaux des tournois, par la dédicace suivante au père du héros de cette chronique.
« Mon-très honoré et doubté seigneur après toutes recommandacions priuses je vous envoyé et rescrips certai-
(i) Jean Lefebvre seigneur de St. Remj le pins anden des premier» rois d^armes de la toison d'or fiit promu k cette dignité dés la crëatioa de l^ordre, et Texerça jusqn^k Tann^ 1468. G. Cbaste]lain Ini soocéda tn 1468 et Texerça jusqu'en 1 4 . 4* H «nt Jui-méme pour successeur Gilles Gobet dit Fusil Mort en i493*
nés mémoires des hauls est loables faits d'arme que fisl en camp clos feu.de bon mémoire votre fils messire Jacques de Lalaing[ au temps de son jeune aige et qui pour a mort doloreuse n'a génères duré. Et laisse à escriprelei nobles faits et empreisses d'armes que il a £ait avec loii souverain et naturel prince^ monseigneur le duc de Bourgoigne et de Brabant en ses guerres de Flandres. Lesquelx nobles faiz comme raison est seront mis es croniques qui en seront faictes les quelx mémoires je tons envoyé. Vooi suppliant qu'il vous plaise me pardonner sy je n'ay faici les dits mémoires plus au long et en meilleure forme; car se faire lesavoieje y suis bien tenu. Mais ce ne sont Uml sulement que petiz mémoires au regard de ces haubfiiis et aussi Chàrolois qiiî a vu la pluspart de ces nobkf fius enescript bien au longi Et encore peult escripre avecaatrès nobles personnes qui en savent à parler. Les qudki escriptures bien assemblées j*espèré que vous mon très hononré et doublé seigneur en ferez faire livres^ afin que iceuxqui sont yssus et ystront delà noble maison dont il estoit issu prennent exemple à ses hauls et nobles faiz pour à leur loyal povoîr ensuir ses bonnes et vertueuses euvrei et qu'ils soient mieux tenus de prier nostre benoist créateur qui de sa saincte grâce et miséricorde lui plaise mectre Tâme du vaillant chevalier en son benoist repos de paradis. ))
BANQUET ALLÉGORIQUE
DOKNÉ PAB LE DUC DE BOUHGOGPfE PHILIPPE LE BO?f , A rocMiion do It priie de Cooslantiiiople par les Tnros, en 1453;
▼oici ce que raconte à ce sttjét Olivier de la Marche dans ses mémoires.
« Pour ce que grandes et honuorables œuvres désireui loiiigtaine renommée et perpétuelle mémoire, et mêmement quand les dictes œuvres sont faietes en bonne intention, je me suis entremis démettre par escrit et enregistrer par ordre, aU plus près de la vérité et selon mon petit sentiment > une feste, faicte à Lille, le dix septième jour de février. Van 1453 par très excellent, très haut, et très poissant prince, monsieur le duc de Bourgongne, de Brabant, etc. Et commença icelle fesle par une joustè, cedict joor: laquelle jouste avoit esté criée, k un très beau banquet, que monsieur de Clèves donna en la dicte ville, ta* viron dix huict jours paravant : auquel fut mondict signcur, ensemble la signeurie, dames et damoyselles de sa maison: et fut le cry tel, que le chevalier au cigne> serviteur aux dames, faisoit sçavoir à tous princes, che^ valiers, et nobles hommes, que le jour, que mondict signenr feroit son banquet (lesquels banquets se faisoyentrun après Tautre) Ton le trouveroit en la dicte ville, armé de harnois de jouste, en selle de guerre, pour jousterà la toile, de lances de mesure, et de courtois roquets, à rencontre de tous ceux, qui venir y voudroyent: et celuy qui
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pour ce jour feroit le mieux , au jugement des tigoeurs et des dames > sans ce qu'il s'en exceptast en rien, gaigne« roit un riche oigne d'or, enchaîné d'une chaîne d or> etaa bout de celle chaîne un riche rubiz; que les dames présenteroyent à celuy^ qui Tauroît desservy. Tel fut le cry, . par Tordonnance et aveu de monsieur Adolf de Qèves: le- ' quel estoit celuy, pour qui la criée se faisait: et^ à ce que je vey, la criée et jouste se faisoit au propos d'un entremets, qui conteuoit^ à cedict banquet, la pin-part delà longueur de la principale table.
(c Ce fut une nef à voile levé, moult bien faicte: en laquelle avoit un chevalier tout droit, armé: qui U corpi avoit vestu d'une cotte-d'armes, des plaines armes de C^ ves: et devant avoit un cigne d'argent, portant en soo col un coller d'or : auquel tenolt une longue chaîne d'or: doot le dict cigne faisoit manière de tirer la nef: et au bout de la dicte nef séôit nn chastel, moult bien faict, et richement: au pié duquel flotoit un faucon, en une grosse rivière: et me fut dict que ce signifioit, et monstroit, comme jadis miraculeusement un cigne amena dedans une nef, par la rivière du Rin, un chevalier au chasteau de Clèves: lequel fut moult vertueux et vaillant: et l'épousa la princesse du païs: qui pour lors estoit veuve, et en eut lignée: dont les dits ducs de Clèves, jusques à ce jour, sont issus: et pour ce il me semble que la manière de la ariée ensuivoit Teffect de l'entremets.
(( En celle nuict fut présenté le chapelet à monsieur le comte d'Estampes: lequel fit son banquet environ dix jours après. Ce banquet fut moult plantureux et riche, et garni de plusieurs entremets nouveaux: dont je me passe, pour abréger, et pour venir à mon intention. En ceste feste fut le chapelet présenté à monsieur le duc, en telle façon que, quand les entremets furent levés, d'une chambre saillirent grande foison de torches: puis vint un officier d'ar-
mes, serviteur de mondict sig;near d'Estampes, nommé Dourdan , vestu de sa colte-d'armes: et après vindrent deux chevaliers, chambellans de mon dict signeur d^Estampes (c'est assavoir monsieur de Miraumont^ et monsieur de Drueul) vestus de longues robes de velours, fourrées de martres: et n'avoyent rien sur leur chef: et portoyent cha* cun, d'une main, un gentil chapelet de fleurs: et apr^s eux venoit une ti*ès belle dame, jeune, de Vaàge de douze ans, vestue d'une robe dcsoye violette, richement bordée, et estofée d'or.: et luy partoyent unes manches, outre la robe, d'une moult déliée soye, escriptes de lettres grégeoises: et esloit son chef paré de ses cheveux, beaux et blonds, et, par dessus^ une tocque, affulée d'un volet, moult enrichi de pierrerie: et esloit montée sur une haquenée, houssée de soye bleiie: et l'amenoyent trois hommes à pié, vestus de manteaux de soye vermeille^ portans chaperons à cornette de soye vcrde: et aloyenl ces trois, chantans une chanson, faicte à propos: et en telle ordonnance passèrent par devant les tables: et vindrent jusques devant le lieu où estoit assis mon très redouté signeur, monsieur le duc: et, quand Tofficier d'armes et les deux chevaliers luy eurent faict la révérence, le dit officier dit -ce, qui luy estoit enchargé, en ceste manière.
Tr^s excellent , baut prince , et redoute, A vous venons en toute nSvërence.
Pour charge avons, qui vous soit présenta Ce clia|)elct: lequfi est aporté Par la dame, que voyei en présence.
Le comte d^ Estampes en son absence La vous transmet eu ce Jieu, et envoyé: Et la nomme on la princesse de joye.
« Quant loiBcier d'armes eut ce dit, les deux chevalien Tindrent à la dame: et luy baillèrent le chapelet en ses mains: et lors les autres trois, qui l'amenoyent, la descendirent de sa liaquenée.
A Silos! qu'elle fut descendue» les deax cheTaliera 1 •« dextrèrent: et adpnc elle fit la révérence à mon dict sir gneur: et paruns petis deg^rés. faicts à ceste cause» elle monta sur la table, et s^ag^enouilla une fois sur le bord de la dicte table: et puis se mit à genoux devant mon did sig^neur^ et là demoura^usques elle eust baisé le dict chajl^let, et mis sur le chef de mondict signeur: qui à foa relever la baisa: et s'en retourna la dicte dame, son eeiprise achevée. Ainsi fut présenté le chapelet à mon ditf signeur le duc. Parquoy il détermina le jour de son buquet: et lit moult grans préparatoires. Au jour de ce bsor quet, donques, monsieur Adolf (qui s*estoit fait crier le chevalier au cigne) vint après disner» de très bonne beore sur les rangs: et fut accompaigné, du lieu où il s'estoit armé, par mon dict signeur le duc> par nnonsieiir de Charolois, par monsieur le bastard de Bourgongne, vestos tous trois de robes de velours sur velours noir: et avojenl chacunun colier d'or^ moult enrichis depierreries^ comme diamans, balais, et perles: et portoit mondict signeur nue eornetteà son chaperon, si«riclie de picrreric, que je ne sçay autrement extimer, fors habillement de prince puissant. Monsieur Atlolf , acompaigné comme dict est de mondict signeur, de monsieur de Charolois, et de monsieur 1^ bastardy et, en ou}re, de monsieur d^Estampes, partit df sonhostel, à grand compaignie de gens, vestus de ses robes: etaloyent devant: et, api'ès eux aloyent tabourins: et après aloit un poursuivant d'armes, vestu d'une cotle d'armes pleine de cignes: et après aloit un grand cigne, mprvci}leusement et sublikmcnt faict, ayant une couronDC d'or aucoIT à quoy pendoit un cscu, des plaines armes d« Clèvés: et à celle pouronne pcmloît une chaîne d'or: qui d'un bout tcnoit à la tresse de l'escu du chevalier, et estoil ce signe adexlré de deux sagittaires, moult bien faitcts: qui tenoyent arcs et flèelies en leni^s mains, et faisoven»
semblant de tirer à rencontre de ceux, qui rouloyeut aproeber le cigne.
a Ledict chevalier, tenant à la cbaine d^oTf suyvoitle d^e armé tres^ichement de toutes armes: et estoit son cheval couvert de drap de damas blanc, et bordé de franges d'or 9 et son escu de mesnie: et à dextre, et à seueslre« et derrière, avoit trois jeunes enfans, pages, habilles de blanc, en manière d'angels, montés sur beaux coursiers,^ enhamachés de drap blanc, bien découpé: et après venoit an palefrenier, vestu de blanc, sur un petit cheval: qui menoit en main un destrier, couvert de drap blanc, brodé de grandes lettres dor, et frangé d or, h la devise dudict dievalier: et après venoit monsieur le dnc de Clèves, frère dudict chevalier, et monsieur Jehan de Coïmbres, fils du roy Jehan de Portug;al, avec grand nombre de chevaliers et nobles hommes, tous vestus de blanc, à là pareore du chevalier; et portoyent les lances en belle oidonnance.
« En tel estât et compaignio fut mené ledict chevalier devant les damés: et fut présenté par Toison dor, roy d'armes, à tresexcellente, treshaute, et trespuissante prin* cesse, madame la duchesse de Bourgongne, et aux autres princesses, dames et damoyselles: et puis il fut amené es lices: et lors le cigne, qui Tavoitamené, avec les sagittaires fut mis sur un hourd,qui leur estoit préparé.
« Gérard de Rossillon fut le premier^ qui se présenta h Vencontre du chevalier: auquel le chevalier donna unjigradd coup, de la première course, qu'il luy per(|;a et fendit son escu tout outre: dont ledict Gérard eut grand drtourbier. Après vint mossire Jehan de Monfort, moultgentcnient housse de soye et de brodure. Assez tost après ▼int monsieur le comte de Sainct-Pol, housse de drap d*or: dont la moitié estoit gris, et Tautre cramoisy. Après vint monsieur de Fiennes, rouvert de velours noir, a larmes
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noires, moûslrées d'un peu de blanc.TaDtots après, monsieur de Charolois, el nionsiear le bastard (qui s'en alèrent armer, quand ils eurent convoyé moudict aignear AdoU) vindreut sur les rangs, housses de velours violet, bordéde franges d'or et de soye,et leurs escus de mesmes, cstaat chargées les dictes housses de campanes d'argent: et otoyent bien accompaignés de grands signeurs: et, entre antres, monsieur d'Estampes servoit, de lanœvmonsiear dt Charolois. Les dessus nommés joustèrent| et plusieurs antres chevaliers bien en poinct: comme monsieur de Gmthuse, couvert de velours cramuisy, monsieur de Hoarcourt de vdours cramoisy« fourré de martres, messîre Chrestien de Digoine, enharnaché de drap, chargé decampanes dorées , messîre Evrad de Digoine ^ couvert d*orbverie, messire Jehan deGuistelle, couvert de meno vair» meisire Philippe de Lalain, couvert de velours noir, à larmes d'or, aveques plusieurs autres jousteurs, trèsbien en poinct: mais de leurs coups ne sçayje point Textime. Tontesfoisjesçay de vray, que le chevalier au ci^e et Loms du Chevalant s'entrerencontrèrent si-rudement, quêtons deux s'entreportèrent par terre^ les chevaux sur leurs corps tel atournés^ qu'il fut force à Tun, et à 1 autre, d'abandonner la joustepour cejour.DudemouranIjemetay. Chacun fit son mieux de lajouste:qui faillit partraictde temps: et, quand elle fut faillie, chacun se retrait.
« Puis à heure convenable se trouvèrent en une sale: en laquelle mondict signeur avoitfait préparer an très riche banquet: et là vint mondict signeur, acompai^rnéde princes et chevaliers, dames etdamoiselies: et, trouvans ledit banquet à servir, ils se prirent à regarder les entremets, quiediiiés y estoyent. Lasa]e,oii sefaisoitce banquet estoit grande, et bien tendue d'une lapicerie, en quoy estoit feicte la vie dllercules. Pour entrer en ceste dicte sale, il y avoit cinq portes, gardées d archers^ vestus de robes de
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drap gris et noir: et dedans la sale avoit plosieurs cheva* Uers et escayers, condaisans le dit banquet: desquels les chevaliers estoyent vestus de drap de damas, et lesescuyers de satin des dictes couleurs de noir et ^b. En celle •aie avoit trois tal>les couvertes^ Tunemoyenne^ l'autre grande^ et l'autre petite: et sur la moyenne avoit xvaé église^ croisée > verrée^ et faicte de gente façon: où il y avoit une cloche sonnante, et quatre chantres. Il y avoit un autre entremets^ d'un petit enbnt toutnu^ sur une roche: tpà pissoit eaue rose continuellement. Un autre entremets yavmt^ d'une caraque> ancrée^ garnie de toute marchandise» et de personnages de mariniers: et ne me semble point qu'en la plus grande caraque du monde ût plus d'ouvrages» ne de manières de cordes et voiles» qu'il en y ,.avoit en ceste* Vn autre entremets y avoit» d'une moult belle fontaine: dont une partie estoit de verre» et l'autre de plomb de très nouvel ouvrage: car il y avoit petis arbriceaux de verre> feuilles et fleurs» si nouvellementfaictes, qu'à merveilles: et l'espace de l'artifice estoit ainsi comme on petit preel» dos de roches de saphistrins et d autres estranges pierres^ et au milieu d'iceluy» avoit un petit lainct Andrieu, tout droit» ayant sa croix devant luy: et par Tun des bouts de la croix sourdoit la fontaine, un grand pié de hauteur: etrecheoit dedans le preel, par sisubtile manière^ que l'on ne sçavoit queTeaue devenoit. « La seconde table (qui estoit la plus longue) avoit premièrement un pasté: dedans lequel avoit vingt huit personnages vif8»jouans de divers instrumens» chacun quand leur tour venoit. Le second entremets de celle table estoit un cha8teau»àla faconde Lusignan: et sur ce chasteau^ au plus-haut dé la maistresse tour» estoil Melusine, en forme de serpenté: et par deux des moindres tours de ce chasteau sailloit» quand on vouloit» eaue d'oran;;e:qtti tomboit es fossés. Le tiers estoit un moulin à vent» haut sur unemote: et sur le plus haut volant avoit une perche»
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au bout de laquelle estoit une pie^ et gens àTentour^de tous estats^ ayans arcs et arbalestes: et tiroyent à la pie, à demonstrer que toutes gens tirer à la pie est mestier oommun. Le quart fut un tonneau mis en un vignoble: où il yavoit deux manières de breuvages: dont l'un estoit bon et douX; et Tautre amer et mauvais: et sur le dict tonneau avoit le personnage d'un homme^ richement resta: qui Vtnoit en sa main un brief: ou il estoit escrit^Qiui en veut^ si en prenne. Le cinquième estoit un désert, ainsi que terre inhabitée*, auquel avoit un tygre, menreilleusemeot vivement fait: lequel tygre se combatoit à rencontre d'oo grand serpent. Le sixième estoit un homme siuvajfe, monté sur un chameau: qui faisoit semblant et manière d'aler par païs. Le septième estoit le personnage d'un homme j qui dune perche batoit un buisson, ^ein de petis oyseaux: et près d'eux, en un verger, dos de treiOes de rosiers, faicl tresgentement» avoit un chevalier et uns dame, assis à table: lesquels mangeoyent les oistUons, dont Tun batoit le buisson: et monstroit la dicte dame, an doigt, qu'il se travailloit eu vain, et follement perdoit son temps. Le huictième estoit un fol> monté dessus un onn: et estoil entre plusieurs estranges montaigncs de diverses roches, chargées de grésil, et de glaces, pendansdc bonne Façon. Le neufième estoit un lac, environné de plusieurs viles et chasteaux: auquel lac avoit une nef, à voile levêe^ tousjours vagant par Teaue du lac, à par soy: et estoit ceste nef gentement façonnée, et bien garnie de choses appartenantes à navire.
« La tierce table (qui estoit la moindre des deux autres) avoit une forest merveilleuse, ainsi comme si ce fust uneforest d'Inde: et dedans celle forest estoyent plusieurs bestes estranges et d'cstrange façon: qui se monvoyent d'elles mesmes, ainsi que si elles fussent vives. Le second entremets de celle table estoit un lyon mouvant, attaché à un arbre, au millieu d'uu preau: et là avoit le ^lersonnage
d'anhomme^ qui baloitle chien devant lelyon. Le tiers et dernier entremets estoit un marchand, passant par un vilage> portant à son col une hotte de tontes manières de merceries pleine.
a Or^ pour deviser la manière du service et des viandes, ce seroit merveilleuse choseà racompter: et aussi j'avoye tant autrepartà regarder ; que deviser au vray n'en sçauroye: mais de tant me souvient que chacun plat fut fourny de quarante huict manières de mets: et estoyent les plats du rost chariots étofés d'or et d'asur. En celle salle, au plus près de la table» avoit un haut buffet» chargé de vaisselI^ d'or et d'argent» et de pots de cristal, garnb d'or et de pierreries: et n'aprochoit nul ce buffet, plus avant des gardes de bois» qui estoyent là faictes: si non ceux, qui ser^ voyent de vin.
« Ainsi comme au milieu de la longueur de la sale^ asses près de la paroy, à l'opposite de la longue table, avoit un haut pillier: sur quoy avoit une image de femme nue: qui les cheveux avoit si longs, qu'ils la couvroyent par derrière, jusques aux reins: et sur son chef avoît un chapeau ti'èsriche: et estoit envelopée » ainsi que pour musser où il appartenoit, d'une serviette^ à manière de volet bien délié > escritte» en plusieurs lieux, de lettres ^^geoises: tt gettoit cest image» par la mammelle droite, ypocras , autant que le souper dura : et auprès d'elle avoit un autre pillier, large» en manière d'unhourd: surquoy estoit ataché» à une chaisne de fer, un lyon vif» en signe d'estre garde et deffense de cest image: et contre son pillier estoit escrit» en lettres d'or, en une targe: N^e touchez à ma dame.
« Mondict signeur doncques, madame la duchesse» et toute leur noble compaignie mirent asses longuement à visiter ces entremets. Toute la sale estoit pleine de nobles gens: et peu en y avoit d'autres. Là estoyent cinq hourds bien ordonnés» pour ceux qui ne voudroyent point seoir
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à table: qai tantost forent pleins d'hommes et de femmn: dont la pins- part estoyent dégrisées: et tant en açay, quil y avoit des chevaliers et des dames de grand'maisoo, et qui là estoyent venns de loinç, les uns par mer, et ki antres par terre, pour veoir la fes le, dont il estoît grande renommée. Pour le faire brief , après que chacan eut asia regardé les entremets, les maistres»d'hostel> qni la besoo* gne conduisoyent, vindrent faire Tordonnanoe de l'ai-
siette.
a Au milieu de la moyenne table s'assit mondît^ signeur le duc: et à sa dextre s'assit madamoiselle» fille de monsieur le duc de Bourbon: après elle monsieur de Qè- Tes, madame de Ravastain, nièce de madame la ducbesK, et femme de monsieur Adolf : et madame la duchesse ht assise à la senestre du duc, avec madame de Chamy, vu^ damoiselle d*Estampes^ monsieur de Sainct-Pol, madame de Beures, femme de monsieur le bastard de Bourgongne, monsieur de Pons, et madame la chanceliére. A la grande et seconde table fut assis monsieur du Charolois, monsieur d'Estampes, monsieur Adolf, monsieur de Fi^mes^ monsieur le bastard de Bourgongne, et monsieur de Bornes, meslés avec grand nombre de dames et de damoiselles, et aussi tant d'autres chevaliers, que les tables estoyent pleines, d'un costé et d'autre : et pareillement à la troisième table furent assis escuyers et damoisellas ensemble, en telle façon que les tables forent fournies.
«Quand chacun fiit assis, ainsi que dicte8t,en l'église ( qui fut le premier entremets ) sur la principale table, sonna une cloche, tresliaut: et, aprè? la cloche cessée, trois petits enfans, et une teneur, chantèrent une lre&douce chanson: et, lors qu'ils l'eurent acomplie, au pasté ( qui estoit le premier entremets de la longue table, comme dessus ) un berger joua d'une musette monlt-nooreilement. Apres ce, ne demoura guérea 4[ue, par la parle
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de l'entrée de la sale, entra un cheval à recalons, richement couvert de soye vermeille: sur lequel avoit deux trompettes, assis dos contre dosj^ et sans selle, vestus de joomades de soye, g;rise ou noife, chapeaux en leurs testes, et faux visages mis: et les mena et remmena ledict cheval; tbut au long de la sale, à reculons: et tandis ils jouèrent une batture> de leurs trompettes: et y avoit, à conduire cest entremets, seize chevaliers, vestus de robes de la livrée. Gest entremets accompli, en l'église fust joiié des orgues: et au pasté fust joiié d'un cornet d'Alemaigne, moult estrangement: et lors entra en la sale un luyton, ou un monstre tresdefiguré: qui, du iSetax du corps en bas avoit jambes et pies de grifon velus, et grans ongles: et, depuis le faux en amont, avoit forme d'homme: et, avoit vestu une jaquette juste, de soye blanche, rayée de verd, et chaperon tenant en sus. 11 avoit eatrange barbe et visage. 11 portoit en ses mains deux dards, et une large. 11 avoit sur sa teste un homme, les pies dessus: qui se souslcnoit par ses deux mains sur les espaules du monstre: et ledict monstre cstoit monté sur an sanglier, couvert richement de soye verde: et, quand il eut fait son tour parmy la sale, il s en retourna, par où il estoit venu. Quand le luyton s'en fut retourné, ceux de Féglise chantèrent: et au pasté fut joiié d'une doucine, avec un autre instrument: et tantost après sonnèrent » moult-haut, quatre clairons: et firent une joyeuse bature. Ces clairons esto^ eut derrière une courtine verde, tendue sur un grand hourd, faict au bout de la sale.
«Quand leur bateure finit, soudainement fut tirée la courtine: et là fut veu, sur le dict hourd, un personnage de Jason, armé de toutes armes: qui se prommenoit en celle place, regardant au tour de luy, comme s il fust venu en terre estrange. Puis s'agenouilla, et regarda vers le ciel:et lisit un brief que Medée luy avoit baillé, quand il se partît d'elle, pour la Toison d or conquerre: et, à son
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relever ; il veit venir contre luy » g;rands et horribles benfs, «lai luy vindrent courir sus: et tantost ledict Jason eoncha sa lance, et s'apoincta pour combatre ces bestes: qui lassailloyent de merveilleuse force, et si-vivement que e*e»toit effrayante chose à re{j;arder: car ils gettoyent feu et flambe par les narines, et par la gorge: et ledict Jasoo se deffendoit et combattoit par si-belle façon, que tous disoyent qaH avoit une contenance d'homme-de-bien. La bataille dura km£;uement, et tant que le dict Jason geXtà sa lance^ contre les bœufs: et mit la main à Tespée: et, en soy oombatant, luy souvint que Médee luy aycit donné une flole^ pleine d'aucune liqueur^ ayant telle vertu, qu'au moyen de ladicte liqueur il pouvoit lesdicts bœniii malter, et subjuguer, et esteindre leur ardent feu: quiloy nuisoit fort. Si prit la fiole: et gelta la liqueur contre lei muse aux desdicts bœufs: et prestement ils se rendirent domptés^ veincus, et mats: et à tant fut la courtine retirée: et cessa ce mistére, pour celle fois. Apres ce mistére fut joué des orgues, en 1 église, par le long et espace d*an motet: et tantost après fust chanté au pasté, par trois douces voix, une chanson tout du long: laquelle se nomme La saui/e- garde de ma vie.
(( Puis par la porte, dont les autres mets estoyent Tenus, après ce que Téglise et le pasté eurent chacun joîié quatre fois, entra dedans la sale un cerf, merveilleusement grand et beau: lequel estoit tout blanc, et portoit grandes cornes d or: et estôit couvert d'une riche couverte de soye vermeille, selon mon ad vis. Dessus ce cerf estoit monté un jeune fils, de Taage de douze ans, habillé d'une robe courte de velours cramoisy, portant sur sa teste un petit chaperon noir^ découpé: et estoit chaussé de gents soidiés. Ce dict enfant tenoit, à deux mains, les deux cornes dodict cerf. Quand donqucs il entra dedans la sale, lors il commença le dessus d'une chanson, moult-haut et dair* et ledict cerf chanta la teneur, sans y avoir autre per-
sonne, sinon Tenfant, et Tartifiec dadict cerf: et nommoit on ladicte chanson, qu'ils chanloyent, Je ne \fey onques /a /Mir^///e, etc. En chantant, comme je vous racomple ils feirent le tour par-devant les tables: et puis s'en retournèrent: et me sembla bon cest entremets, et voulontiers Yen. Apres ce bel entremets du blanc cerf et de Tenfant, les chantres chantèrent un motet dedans i'eglise: et au pa^é fut joiié d un lut, aveques deux bonnes voix: et faisoyent ainsi tousjours Teglise et le pasté quebiue chose entre les entremets.
«Après ce, quand ceux dndict pasté eurent fait leur devoir, sur le hourd, auquel Ton monsti*oit l'histoire de Ja- 800, sonnèrent une bateure les quatre clairons, qui para- ▼antavoyent joiié: et^ après cdlc bateure aehevée. Ton tira la courtine, dont devant est faicte mention: et à tant fut veu Jason: qui se promenoit, tresrichement embal^ tonné, comme à Vautre fois. Si luy a vint > à cest heure ^ que tout soudainement luy vint courir sus un treshideux et epouventable serpent. Ge serpent donques avoitla gorge et la gueule ouverte, les yeux gros et rouges, et les narines enflées: et estoit composé et édifié en telle façon, que par sadicte gueule, et par la plus-grand part de ses conduits, il gettoit venin trespuant, et feu et fumées merveillables. Quand Jason regarda ce serpent, et le veit venir et tirer vers sa personne, il se mit en deffense moult bien, et tresordonnémenl: et là se commencèrent àcombatrc ledict Jason et le serpent: et en ce feirent si-bon devoir, que ce ne sembloit pas mistére, ainçois sembloit trop mieux une tiesaigre et mortelle bataille: et, pour rassouvissement de leur personnage^ Jason luy getta sa lance: puis le combattit de son espée: et tint manière de soi remembrer d'un anneau, que Medée lui donna, servant à ceste bataille. Si lemonstra au serpent: et prestcmment il fut vincu: et lors Jason le ferit tant de son espée, qu*il lui coupa la leste devant tous: puis luy arracha les dents, et les nieit en une
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gibecière ; qu'il portoil: et à tant fat la oolirtiiie retirëe. k tant fat joné des orgues en Feglise: et au paslé jouàreat de flustes quatre ménétriers.
« Puis par le haut de la sale partit y d'un bout, un àn-^ gon ardant^ qui vola la plus-part de la longueor de la sa* le: et passa outre* tellement que l'on ne sceatqa*il deviat: et lors chantèrent ceux de l'église: et au pasté jcaèreal de vieilles les aveugles. Après, à un des bouts de la sale, en haut, partit tout en l'air un héron: qui fat escrië de plusieurs voix^ en guise de fauconniers: et tantost partit, d'un autre bout de la sale^ un faucon qui vint toupier et prendreson vent: et d'un autre cosfé partit un autre hacou: qui vint de si-grande roideur, et ferit le hérui si rudement 9 qu'il l'abattit au milieu de la sale: et, apte la criée faite» ledict héron fut présenté à mondiet signenr: et alors fut encores une fois chanté en l'église: et au pailé jouèrent trois tabourins ensemble.
tt Après ce, sonnèrent les quatre clairons sur le hourd: et, leur bateure achevée, fut tirée la courtine: et là fut veu Jason, armé et embattonné: qui les beufs avoit aiachés à une charrue, qu*il tenoit et gouvernoit à guise de laboureur: et faisoit les beufs aler et tirer. Quand il eat labouré la terre, il abandonna les beufs: et prit les dents, qu'il avoit arrachés au serpent: et les sema parmy la terre, qu'il avoit labourée: et, selon ce que ledict Jason aloit avant, en employant la semence desdictes dents, sourdoyent et naissoyent gens armés et embattonnés: et regardèrent l'un l'autre, et s*entrecoururent sus sifiérement, qu'ils se firent le sang couler, et à la fia s'entretuérent, en la présence de Jason (qui les r^^arda, quand il eut semé les dents ) et, prestement qu'ils se furent tons abatus et occis devant luy, la courtine fut retirée.
Le mystère accomply^ l'on joua des orgues en Téglise: et au pasté fut une chace, telle qu'il, sembloit qu'il y cnri petits chiens glatissants , et braconniers huans, et sons de
trompelteties, comme s'ils fussent en one forest: et par celle chaœ finit Tentremets dndict pasté. Tels furent les entremets mondains de celle feste: et laisseray à tant à en parler, pour compter d*an entremets pitoyable: qui me aemUe le plus espécial des autres: et fut tel.
Par la porte, où tous les autres entremets estbyent passés, et entrés^ vint un géant plus-grand, sans nul artifice, qui je visses onques, d un grand pié^vestu d'une robe longue de soye verde, rayée en plusieurs lieux: et sur sa teste avoit une tresque, à la guise des Sarrasins de Grenade: et en sa main senestre tenoit une grosse et grande gnisarme, à la vieille façon: et à la dextre menoit un éléphant^ couvert de soye: sur lequel avoit un chasteau: où se tenoit une dame, en manière de religieuse, vestue d'une robe de satin blanc: et par dessus avoit un manteau de drap noir: et la teste avoit afulée d'un blanc couvrechef» à la guise de Bourgongne, ou de recluse: et^si-tots qu'elle entra dans la sale, et elle vcit h. noble compagnie qui y estoit, lors 9 comme nécessairement embesognée, elle dit au géante qui la menoit.
G«aot , je Tenil cy arrester:
Car je voy uoble compaignie:
A laquelle me faut parler.
Geaotyje veuilcy arrester.
Dire leur Teuil et remonairer Chose, qui doit bien estre onya.
Géant ^ je reuil cy arrester:
Car je Toy noble compaignie.
Quand le géant ouy la dame parler, il la regarda monh effrayément; ettoutesvoyes il narresta, jusques il vint devant la table de monsieur: et là s'assemblèrent plnsieurs gens, eux emerveillans que celle dame pouvoit estre. Parquoy, si-tots que son elepBantfnt arresté> elle oommenfa une oompleinte, tdfe, que ey-«près est escrite.
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HeJas, helas, moj douloureuse, Triste, déplaisante, ennuyeuse, Désolée , las ; peu- heureuse
La plus, qui soit.
Chacun me regarde, et me ?oyt.
Mais ame ne me recognoit: ^t oie laisse on, sur cest endroit^ Eu teU* langueur, Qu^ame vivant n'eut onques teir douleur. J'ay cueur pressé d'amertume et ligueur , Mes yeux fondus, flestrie ma oouleur ,
Qui bien y vise, Oyez mes plaints, vous tous, ou je ravise. Secourez moy, sans le mettre en feint ise. Plourez mes maux: car je suis sainete Eglise,
La vostremére, Mise h ruine, et h doulenr amére, Foulée au pié , par aspre vitupère:
Et mes griefs maux porte, souffre, et compère»
Par voz dessertes.
Petitement vous souvient de mes pertes:
Lesquelles sont si cléres et apcrtes:
Mes manoirs ars y et mes places désertes.
Et mes enfans Mors et noycs, et pourris parles champs. Où sont chartiers , foiblement Dieu croyans. Mon dommaine est es mains des mécroyans.
J'en suis chacée Honteusement, comme pauvre égarée, Mussant , fuyant, par dure destinée , Si lassée, siesteincte, et grevée.
Qu'a peine say Dire les maux, où je suis, et que j'ai. Plus me complains, et moins de secours j^ay. Ma pauvreté toutesfois maintiendray ,
Pour essayer Lesquels premier se voudront empleyer A secourir saincte-Eglise, et aider:
Qui ne requiers le travail sans mestier.
Ainsi je cours De lieu en lieu, et puis de tours en tour&, Criant premier TEmpereur au secours:
Et puis-après je gette cris et plours,
A toute oatrance^ Pour estre onie, et lYOïr allégeance Devant le tresehrëtieo ro^ de France, Victorieux: oùjUj bien ma fiance.
Et 6oy aToir.
Puis cbemioe , sans guère» remanoir , Aux autres roys , pour leur faire saveir Le grand mëchef . oik me faut remanoir:
Et puis rerien Aux ducs f comtes , et puissans terriens. Princes , marquis , aux grands et aux mojren^ , Généralement k tous bons cbrestiens,
Pour remembrance Du Créateur ( qui est nostre espérance ) Que tout cbacuB s^appareille , et aranoe Pour le secours: qui est ma desirance.
Or suis joyeuse, Que puis faire ma complainte piteuse Devant toy, duc, dont je suis désireuse. Mets en mes mots entente sayoureuse:
£t je fen prie.
Aussi fay je k ceste compaignie.
Pour moy aider Pun k Tautre s'alie.
Car Dieu le veut: et nuls bien (aicts n^oublie.
Ainsi me va, par le divin vouloir, Qu^ ce banquet je me suis embatue.
Venant de loing par effrayé pouvoir, Cbercbant Les Lieux , ou cueurs sont k mouvoir A secours, moy doulenlv et éperdue.
Loué soit Dieu, que je suis cy venue:
Car avis m^est que j'ay fait le voyn .u Pour racheter mon ennuyeux do«ii;u.ig«.
O toy , 6 toy, noble duc de Bourgon ne Fils de PÉglise, et frère k ses enfans, Enten k moy, et pense a ma l>esongne.
Pein en ton cuenr la honte et la vergongne , Les griefs remords , qu^en moy je porte et sens. InfideUcs, par milliers et par cens , Sont triomphans en leur terre damnée:
Là ou jadis souloye estre hoonorée.
« sieur TefWiiie de Challoiii chaneelier d*iodle, propoia, « eu sernum gênerai, la grande déadatkm et raine, en « quoy TEglise militante estoit, en requérant les che?a- <( liers dudÎGt ordre, et autres, pour le omfiort d'iodle noi- « tre mère, désolée: et sur ceste matière par icenx dienh « liers furent prises de moultbelles oondosions, pour le m^ m, vioe de Dieu augmenter, et la foj^ maintenir: desqudlei « choses mondict signeur fut toujours joincipal émouveor, j( et le premier délibéré d'y emj^yer oorpa et dievanee. « Depuis lors ( comme il est certain ) luy est aoirenue h « rébellion de Gand: à la quelle subjuguer a de^endn à « temps et de l'avoir: et, la grâce Dieu, il en est yennà « si-bonne et honorable conclusion, que chacun sçaiL Or « est ainsi que, pendant ce temps, le Tnrq a £ait dtgniïï- « des choses sur la chrestienté: comme d'avoir (pûgné « Constantinoble ( qui jamais n'avoit en villenie si gnn» a de des mécreans ) l'Empereur mort, et l'Empire dei- « truict. Ces choses ont toujours entamé le coeor et le de « sir de mondict signeur, au service de Notre-Signenr Je- « sus-Christ: car au besoing est du secours. Dont, pour « conclusion; saches qu'il mesme a ceste besongne con- « duite et démenée de longue main, pour avoir temps de « pouvoir voiler, et monsferer le bon vouloir et le désir « qu'il a au bien-public, et général profit de la chres- « tien té. »
« Ainsi que ce chevalier et moy parlions 9Ê. devisions de la cause et principale occasion pourquoy ^ à son entendement, celle fesie et grande assemblée fut faicte, en la salle entrèrent, par la grande porte, grand foison de torches: après lesquelles venoyent plusieurs joueurs de divers instrumens, comme tabourins> luts, et harpes: é après eux vint une dame, veslue d une robe de satis blanc, moult-simplement faicte, à guise de religieux: et par-deAus elle estoit affulée d'un large manteau dedinias blanc: et avoit le chef atourné moult-simplemenldiia
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blanc coùvrechef 9 mis tont ainsi qu*à ode éhose saiticte et dévote appartenoitt et sur son espaule senestre portoit un roUet: ou estoit escrit en lettre dor, ghacb dieu, si* :^ifiant et monstrant le nom d'elle. Après vindrënt douze chevaliers^ chacun menant une dame par la main: et estoyent habilléi de pourpoints cramoisis, et de pallelotsii manches, la moitié gris, et Vautre noir, de satin brodé de feuillage^ et chargé d*orfaverie: et avoyent chapeaux de velours noir, orfaverisés comme lesdicts paletots: et lestlictes douze dames furent vestues de cottes simples, de satin cramoisi, bordées de leticet: et par-dessus avoyent en manière d'une chemise, de si-fine toile, qu'on voyoit la cotte parmy : et avoyent un atour tout rond, à la façon de Portugal, dont les bourelets estoyent à manière de rauces, et passoyent par-derriére, ainsi que pattes de chaperons pour hommes, de déliés 'volets, chargés d'orfaverie d'or branlant: et furent leurs visages couverts du volet: et, pour déclarer des dames, dont j'ay parlé par-avant^ que Grâce Dieu menoit) il fait à sçavoir que tantost que ladicte Grà-« ce se trouva devant mondict signeur^ elle parla, et dit.
Grâce Diea suis,! a diTÎae anmoiiière:
Qui des biensfaits de Paradis pourrojre. Ferme seureU , et esp<$rance entière.
Miséricorde est dessous ma bumiërè , Dieu ne permet nuls dons , que je n^y soy e.- Par son plaisir k toi droit cj m'enYoye, Pour toy bailler ce brief, et^ au sarpins. Te présenter ces dames de tertns.
« Pouroe que mon benoist créateur a oay le vœu, que « toy Philippe, duc de Boiirgongne, as n'agnéres fait en « la présence de ceste noble compagnie» et mesmet plo^^ « sieurs autres nobles hommes cy-presens, tous ensuyvans: « lequel ton vœu, ensemble iceuT, procedans de bonne « volonté, sont agréables à Dieu: à oeste cause il m'enyoye « par tonte chrestienté vers empereurs , roys, ducs,
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c( comtes, et aatres bons chrestiens, leur présebter de par (( luy douze dames ( qne j*ay ici ) chascune portant le n nom de vertu: lesquelles si croire voulez, vous viendra « à.bonne et victorieuse conclusion de voetre emprise , et (( aquerrez bonne renommée jpar t ont le monde > et enfin (( Paradis. »
Le brief leu et et ouy » ladicte dame> Grâce Dieu, reprit sa raison: et dit à Monsieur^
hes dames^cy luûileront par escrit Leurs parlaicls noms: lesquels je tous liray. Qui bien les ro^t , moult plaist à Jesiis-Christ s Auquel je prie, et au Sainct-Esperit, Qu'en Yous sojent: si m^en rejouira j, Voicy la Foy , que tous présentera^ Tremiëremeot. Or je tous prie oyez De tous leurs briefs ce que lire m''orrez<
En ce language proposant > comme vous avez ouy, h dicte dame, Grâce Dieu^ présenta une de ses douze daines, et la première: qui a voit à nom, Foy. Geste dame portoil un brief en sa main. Tantots, donques, que Grâce Dieu l'eut présentée, et mise avant, elle (c'est à enteudre Foy) bailla son brief à Grâce Dieu, la guide, maistresse, et con^ duiseresse de ces douze dames: lesquels toutes. Tune après l'autre, pareillement que Foy, furent présentées eu ordre et baillèrent leur briefs: lesquels furent receus et leus de ladicte Grâce Dieu: et ces briefs signifioyent et demonstroyent ouvertement leurs noms, leurs vertus, leurs puissances, et trespleines et tresliantes authorités et prerogationi: et^ pour entretenir propos, le brief de Foy contenoitles mistéres, qui s'ensuy vent, sans adjonction^ ne
diminution.
Couplet de Foi,
Je suis la Foy , et divine espérance , Que chacun doit cognoistre sans erreur :
-Qui Tien k roaa , doc de ncble naistanoe , Et k tous cenx ,q«i sont cj en présence. Pour mercier l*empri«e de Yilenr, Touchent aux tosus de mérite d^lumneur.
Et an secours que tous me présentei:
^ui moult vaudra, ti yoqs ne m'oublies.
Couplet de Charité.
Charité, m^ère des bienfidcts Sois au palais de Dieu nommée:
Qui par yox hauts touIoîts parfiûcts.
Signes d'amours non cootrefaicts , J'espère la F07 confortée.
Si sub en ce Ken arrivée:
Afin qoe la guide je soje , Qui vos ceuvres vers Dieu conrojé»
Couplet de Justice.
Justice ay nom, la droicturiére.
Le refuge des moins- puissans.
Quoj que Ton me nomme aspre et fiére,
Si ren je par bonne manière
Les humains corps obéissans.
Or rien f k tous , d'heure et de temps,
Pour advertir que serrirex
Foiblemeot Dieu, quand ne m'anrei*
Couplet de Raison.
Je suis Raison, fille de sapieoce , Amie de Dieu, son affine et prochai ne. Guerre amortL Paix est ma nourrissanee.
Amour sonstieB,droîetmainlico en puissaact. A TOUS senrir je mettnj toute peine.
Je yicn dooqnes en la rostre demaine:
Et Dieu le rent: pouroe qu'en son serriee Surtouftc ricBS sais ralable et propiee.
Couplet de Prudence.
Pour TOQS parer, prioee de haut aHaire» i«is:qwDMh
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En espérant qae feres , pour Iny plaire, Et entendrez, pour le piuftttëoeseairey A secourir TÉglise, qui larmoyé.
Tant que m^aurez, «t serez où je soye^ Adversité nVura nulle puissance De TOUS oster foy , ut bonne espérance.
Couplet dAttrempance.
Attrempance, qui les hants frits mesure, Me nomment ceux, qui cognoissent mon estre. - Il n^est nui heur, qui sans moy guères dure. Mon faict est seur, noupas k Taventure. De vous servir je me veuil entremettre. Soudain vouloir ne peut estre mon maistre. j Si TOUS m^avez ( je le dy seurement ) Rien ne ferez, qu^à bon entendement
Couplet de Force.
Force, ou bien magnanimité, M'appelle on: pouroe que je pense ^ Par efibrt de benne équité, Pour tous en géoéralité , A livrer vive résistance.
' Je suis contre vices dcifense , Et puis moult en armes servir.
Pensez donc de moy retenir.
Couplet de Vérité,
A vous je viea en tell intention Que ne ferez rien contre mon vouloir.
Vérité suis, de tell' coudition^ Que je ne fais nulle part mansion, S'honneur de bouche ne m'y fait remanoir. Tenez voz mots , si me voulez avoir.
Par voz vertus faites crier Montjoye:
Et je seray la vostre, où que jrsoye.
Couplet de Largesse.
Grand faict sans moy nd db peut nehever, Ost acquérir , n'acquérir bon rvBom.
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Qui me reboute, il fait foit à blaimer. Par nmy peut on moalt assembler , Et avoir bruit: qui que le veut ou noo. A TOUS je yien. Largesse m^appelle on.
Je seryiray pour les porres aider, Qui serviront quand viendra le mestier.
Couplet de Diligence.
Diligence , la noble poursuîvande , Suis nommée: pource que tant travaille, Que maintes fois mes fortunes amande.
Dieu me transmet k voz jreux : et vous mande Qu^k le servir sans sommeiller on veille. Et que m'ayei: afin que je réveille Les lasches tueurs : qu^on ne peut émouvoir A travailler, pour tous les biens avoir.
Couplet dE'spérance,
Espérance, guidée de bon vouloir,
D^ardant désir k vous je me présente*
Le grand honneur, la richesse, et Pavoir
De ce monde , conquesterex pour voir.
Nul n^osera devant vous faire attente.
Requérez Dieu, et mettez ferme entente,
D^estre en brief temps prests pour le Torq combatre:
Et vous verrez son gnmd oxgueil abatre .
Couplet de Faillance,
Prince, enllambé de désir pitoyable.
Et vous , nobles , où tont honneur s^ayance ,
Gueurs, tous enflés de vouloir bonnorablt,
Aimans renom, querans œnvre louable,
A vous j^acour en grande ejouissance.
Fille d*honneur suis, et m^appelle on vaillance*
Je vous reqùier qu^on ne me laisse point*
Car, sans m''avoir, grand fiûct ne se £ût point.
Après les présentations de ces douze vertus, faictes par Grâce Dieu à mondict signeur, et nécessaires à la perfection de son emprise, quand les noms et leurs briefs fu-
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rent leus, vues, et ouïs en pleine salle, et ea commune audience, atant elle, comme'ayant sa charge parfournîei. et son œuvre parach&vé, d*illeques se voulut retraire. Si prit congé, par la manière qui s'ensui:t^con8eiliant, et saluant mondict signeuf, ainsi ,
Puis ({tt'aiasi est qae je ?ous ai baillée* Gei filles cy, pour vostre parement, Je TOUS requier que soyent recaeillies Par tel moyen, que mieux apareillées Soyent dVntendre k vostro sauyement* A vous les laisse. A Oieu je vous command: A qui prie que brief tous voie faire Chose de nom, et qui luy poisse plaire.
A tant s en retourna Grâce Dieu: et laissa les ium^ qu'elle avoit amenées: et, pource que leur mistére fot achevé, leur furent ostés les brie£s, qu elles portoyentsar leurs espaules: et commencèrent à danser , en guise de mommerie, et à faire bonne chère, pour k feste pin joyeusement parfournir: et cy ensuyvent les noms des chevaliers et des dames de celle mommerie: et premièrement les noms des chevaliers, monsieur de Charolois, monsieur de Qéves, monsieur d'Estampes,, monsieur Adolf de Cléves, monsieur Jehan de Coimbres, monsieur le baslard de Bourgongue, monsieur de Bouchain> messire Anthoine> Bastardde Brabant^ messire Philippe, bastardde Brabant% messire Philippe Pot, messire Philippe de Lalain: et messire ChrestiendeDigoine: et pour les dames, madamoiselle de Bourbon ^ madamoiselle d'Estampes^ madame de Ravastin, madame d'Arcy^ madame de Commines, madame de Santers, madame des Obeaux, madame du Ghasteler, Marguerite: bastarde de Bourgoogne, Anthoh nette, femme de Jehan Bpudaut, et Ysabeau Constaio. Tandis quondansoiten telle manière, les roys-d'armes et heraux, aveques les nobles hommes qui furent ordonnes pour l'enqueste^ alérent aux dames et aux damoysellesi
savoir à qui Von devoit donner et présenter le prix> pour avoir le mienx jousté, et rompu bois pour ce jour: et fut trouvéque monsieur de Cbaroloislavoit gaigné etdesservy. « Si prirent lesoSBciera-d'armes deux damoyselles, princesses ( c'est asavoîr madamoyselle de Bourbon, et madamoyselle d'Estampes ) pour le prix présenter: el elles le baillèrent à mondict signeur de Gbarolois: lequel les baisa, comme il avoit acoustumé, et qu'il est de ooustume: et fut crié Montjoye, monlt-bautement. Tantots après fut aporlé le vin, et les espîces: lesquelles espices esloyent en sept dragœuers, dont la plus^parfestoyent de pierreries» et furent à celle heure criées unes jous|es> de-par monsieur de Cbaroloisy pour Tendemain; lequel s'acompaigua de monsieur le bastard, et de Benetru de Chassa: et se firent nommer, en la dicte criée, trois compaignons aventureux, portans escu violet, et noir.Lesquelle joustes furent trèsbien: et gaigna messire Adolf le prix de dehors: et mondict signeur le bastard le prix ifi dedans: et donna ce jour mondict signeur le duc le banquet à toutes les dames eu son hostd.
K Entre deux et trois heures après minuict, mondict signeuT et sa compaignie, se partirent de la place où ce banquet fut faict:et se retrait chacun en sa chacune. Or, pour ce que je sçai bien que plusieurs ont escrit de celle feste, et que chacun ne peut avoir tout veu, et pourroiton dire que j en parle bien largement, afin que l'on sache que la manière de mon récit et enregistrement est vray, je Tay fait visiter par monsieur de Launoy, et par Jehan Boudaat, principaux gouverneurs des choses dessus-escri^ ies^ et par les maistres^d'hostel de mondict signeur le doc: et, après leur Visitation laicte, et seelée de mondict sigrneur de Lannoy, je Tay osé communiquer. Si supplie Ires-hnmblement mondict tresredouté et souverain signeur, OMmsieur le dqc dessusdict, et à tous ceux qui liront, ou !>yront oeste chose, qu*ik veuillent mon ignorance p^r*
donner, et pa'ib presteut leurs oreilles à eocoater parties. 4e vcens, qui furent faicis à cause de cestuy banquet
Le vœu de monsieur le prince Philij^,
« Je voue tout premièrement à Dieu, mon créateur, et à la glorieuse Vierge Marie sa mère, en-apres aux dames, et au faisan, que^si le plaisir dutreschrestien et tresyictorieux prince^ monsieur le Roy, est de prendre croisée, et exposer son corps pour la deflTense de la foy chrestienne, et résister à la damnable emprise du grand Turq et des Infidelles, et si lors je n'ay loyale ensongne de mon corps, je le senriray, en ma personne, et de ma puissance, aadi^t sainct voyage, le mieux que Dieu m'en donnera la grâce : et , si les afEaiires de mondict signeur le Boy estoyent tels, qu'il n'y peust aler en sa personne, et son plaisir est d'y commettre aucun prince de son sang, ou autre sigoeor, chef de son armée, je à sondict commis obeiray, aodict sainct voyage, le mieux que je pourray, et ainsi que si luy mesme y estoit en personne. Et, si pour ses grans affaires il u'estoit disposé d'y aller, ne d'y envoyer, et qu'antres prineeschrestiens à puissance convenable eniprenuent le sainct voyage, je les y acompaigneray, et mHemplejeray aveques eux à la deffense delà foy chrestienne, le plusavaut que je pourroy: pouvu que ce soit du bon plaisir el congé de monsignenrleRoy, et que les païs, que Dieu m*a commis à gouverner, soyent en paix et seureté. A quoy je travailleray: et me n^ettray en tel devoir de ma part, que Dieu et le monde congnoistront qu'à moy n'aura tenu, ne tieqdra: et, si durant le sainct voyage je puis par qoelque voye ou manière que ce soit, ou cognoistre, que ledict grand turq ayt vpulonté d'avoir à faire à moy, corps à corps, je, pour la dicte foy chrestienne, le combattray, à l'aide de Dieu tout puissant, et de sa tresdouce Vierge mère: lesquels j'appe^e toujours en mon aide. Faict à risle^ }e dixseptième jour de février, l'an de l'incarnation de Xo6^ tr^ Signeur, 1453, signé de la main, Philippe.
Le vœu de monsieur de Charolois,
a Je voue à Dieamon créateur , et à sa glorieuse mé* re, aux daines, et au faisan, que, si mon tresredouté si* g^eur et përe va au sainçt voyage, ainsi qu'il entreprend, et le désire d'accomplir, et ce soit son plaisir que j'y voise aveques luy, que j'y iray, etl^ sçrviray au mieux que je pourray, et sauray faire. »
Le vceu de monsieur de Clèves.
« Je voue aux dames et au faisan, que je serviray moqsieur mon onde, s'illuy plaist, en cas que les afiaires de pion païs le puissent porter. »
Le vœu de monsieur d Estampes.
« Je voiieàDieu mon créateur, et à sa glorieuse mère premièrement, et après aux dames et au faisan, que, si le * plaisir de mon treshonnoré signeur et oncle, est que je voise en sa compaignie au sainct voyage de la deffense de la damnable emprise du giandlurq, et des Infidelles,je Tacompaigneray et serviray de ma puissance: et durant ledict^inet voyage, si je puis savoir, ou congnoistre^ qu'il y ait aucuns grans princes ougrans signcurs de la compaignie dudict grand Turq, et tenans saloy, qui ayent ▼onlonté d'avoir à faire à moy, corps contre corps, deux à deux, trois à trois, quatre à quatre, ou cinq à cinq, je, pour la dicte foy clirestienne soustenir, les combatray, à laide de Dieu le tout-puissant et de sa tresdouce mère: les^ quels, j'appelle tousjours en mon aide, par* la manière dessusdicte.
Le vœu de monsieur de Ras^astain.
ft Je voue etc. si mon tresredouté signeur et oncle va en 1^ sainct voyage, si c'est sou plaisir, que je seray prest
d aler aveques lay, toat par tout où son plabtr sera. Et si tant est que mondict sig^eur ne puisse aler audiet voya^, et son plaisir iioit'à moy Eaire cest honneur, de moy y envoyer, je m'offire à le servir de mon corps et de ma che* vance^ tant et û-avant, qu'il me sera possible.
Le vœu de monsieur le Basiard.
« Je Anthoine, bastard de Bourgong;ne^ voiie aux dames et au faisan, que, si mon tresredouté sigoeur va en cesainet voyage, j'iray aveques luy, et le serviray de mon corps et cbevance: et, au cas qu*^if n'y voise, et il hiy plaise moj y envoyer, et commander aucune chose sur ce, en quelque manière que ce soit, je m'y empleyeray de tout mon pouvoir, comme tenu y suis: et, des le jour que je partiray, je prèndray une emprise , laquelle je porteray tout le voyage durant, pour combatre un Turq, en quelque manière qu'il voudra requerre: et ceferay sçayoîr en l'hostel du Turq. »
Le vœu de monsieur de Pôns.
« JevoUe premièrement à Dieu^ aux dames et au fai^aa, que, s'ilplaistàmon tresredouté signeur et puissant prîjice. monsieur le duc de Bourgongne, aler encontre le grand Tunf, et autre part sur les Sarrasins, et il me fait tel honneur que j aie en son service, je le serviray de mon corps, tant que ma vie durera, ou qu'il luy plaira. Item y si son bon plaisir n'est que je soye en son service^ je voile à Dieu comme dessus, en demy an prochain venant, qnejeue sejourneray en vile quinze jours passés, jusques à tant que corps à corps j ave combatu un Sarrasin diceluy Turq, ou, d'autre lieu, selon que je le pourray trouver première Taide Noslr '-Dmiic; pourTamourde la quelle jamais ne couchcray en licl le Scimedy jusquen j aye acompli ce i{ue dict est. Faict le dixseplicme de février, 1*53. »
£e vœi£ de monsieur de Charnj,
« Je voue aux daines et an faisan j» que, si mon tresredouté et souverain signeur, iponsienr le duc, entretient le voyage sainct sur les Infidelles,, je le serviray de mon . corps et de mes biens, au cas toutes-voyes que je n'auray maladie, on loyal ensongne de mon corps: et en ce cas, j'y envoyeray huict ou dix geutils^hommes, payés pour un an. »
Le vœu de monsieur de Crqj^^
K Je Anthoine, signeur deCrouy, considéré te vœu qu'a fait mon tresredouté signcur, monsieur le duc de Bourgongne, en ensuy vant icelay, voiie à Dieu mon crea^ teur, aux damesetau fai8an,qu'au casque mondict signeur le duc entretienne son voyage et armée, que sous les conditions contenues en sondict vœu, qu'il a voitéde faire sur les Sarrasins et mécreans, par ainsi que ce soit son plaisir ,^ j*yray avequesluy eten sacompaignie, et le serviray, pour l*honneur de Dieu, en son dict voyage, de mon corp», et à mesdespensy un an entier, sans pource prendre nedeluy^ ne d'autres Chrestîens, aucuns gages ou biensfaicts: et obèïray à luy, ou à eeluy qu*il luy plairra ordonner son lieutenant en ceste partie, en tout ce qn*il luy plaira à moy enjoindre et commander ; en renonçant a toutes vaines gloires, orgueil, et autres choses mondaines, qui en aucunes manières ponrroyent empescher on retarder ce que dessus est dict, et généralement à toutes autres choses, qui me pourroyent survenir, excepté mort^ prison, ou maladie, on anstre empeschement raisonnable, et tel qu'à mondit signeur, et autres princes, sembleroit estre digne et suffisant pour excusa tion, ;et tellement que ce sera au plaisir de Nostre-Signeur, à la salvation de mon âme, et à mon honneur. Tesmoing ceste cedule, signée de ma maini etc. A. de Croy. m
Le vœu de monsieur de Cymajr.
ti Je Jehan de Crouy> signeur de Cymay, foy autel et einblable vœu à Dieu mon créateur, et à sa g^brieuse mère 9 aux dames > et au faisan, qu'à fait monsieur mon frère, et tel que cy dessus est contenu: ety au cas que par maladie ou autre empcschement, qui fust si-^pparent que que chacun congnust que je n y pourroye aler, j'yenroyray huict gentils-hommes de nom, et d'armes > à mes des^ pens, payés pour un an entier, pour servir à l'honneur de Dieu, mondict sigtieur et prince, sous et par la manière dessusdicte. Tesmoing mon signe, cy mis. i. db Crot. »
Le vœu de monsieur de Santés,
<c Je voue à Dieu mou créateur et à la glorieuse Vier{[e Marie, sa douce mère, en présence de treshaute et très puissante princesse, des nobles damoisefies;, qui cy sont, et à ce faisan, que, si le Boy, ou mon tresredouté signeur, monsieur le duc de Bourgongne, prendent la croisée, pour résister à la puissance, et contre l'empereur des Turqs, ennemis de la saincte foy chrestienne, je les y setviray en ma personne, l'espace d un an: et, si à l'occasioa de ma vieillesse et foiblesse de corps je a*y pouvoye aler, si y envoyeray je, pour gagner les pardons, et satisfaire aux péchés et deOautes que j'ay par cydevant commises, et moy aquiter de Tobligation que je doy à la fioy de Jesus- Christ à cause du sainctbaptesme^deux hommes-d'armes et deux archers, suffisamment montés et armés: lesqaek jepayeray et soudoyeray, par l'espace d'un an, âmes despens. »
Le vœu de monsieur de Creçuî.
K J'ay ouy et entendu la pitoyable complainte de nostre mère Saincte-Eglise: dont mon cueur a reçu améreet
douloureuse déplaisance: mais, quand jay sceule Tceu de mon tresredouté signeur, celle douleur .8*esl ainsi comme cessée où adoucie, pour le grand espoir que j'ay , qu'aucun bon et sainct fruit s*en ensuyrra: et, combien que chose, que faire puisse, pourroit peu profita et valoir à lalressourse et grande désolation d'icelle, neantmoins pource qu'aveques les grands princes de la chrestienneté> raison est qu'elle soit secourue et servie à sa nécessité, de» moyens et des petis, je voue aux dames et an faisan, que» moyenant la grâce de nostre benoist créateur et de sa benoiste mère, au cas que les besongncs et afEaires de mondict très redouté signeur pourront souffrir qu'il entreprende le sainct voyage dont en son vœu est faicte mention, et il luy plaist moy recevoir en. sa compagnie, je me mettray en son service, à mes despens, en tel estât et compagnie de gentils-hommes^ et autres, que bonnement &ire porrray , selon les biens que Dieu m*a donnéset m'y empleyeray en telle façon, à mon pouvoir, que j'espère que Dieu et le monde seront de moy contens: pourveu toutésvoyes que lors ne soye empesché de mon corps: et, s'il avenoit ( que Dieu ne veuille) j'y envoyeray ,tant de gentils-hommes, comme autres^ en tel e1 si grand nombre, que la figM^ulté de ma chevance pourra porler. »
Le vœu de monsieur de Haubourdin*
« Je voue à Dieu mon créateur, et à sa glorieuse mère, aux dames, et au feisan^ que, si mon tresredouté signeur prend la croisée et va en ce sainct voyage, je le serviray de mon corps et de ma pui^ sance, tout le mieux que je pourray: et, si .mondict signeur avoit ensongne, parquoy il n'y peust aler en sa personne, et il y envoyé aucun de son sang en son nom, je lui serviray et obeîray, comme je ieroye il mondict signeur: et nelaisseray que je ne
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veîse audict saÎBct voyage, en la manière dicte, A mé* haing, on prison, ne m'en détonment: et ne m en retourneray , qne je ne m'y soye empleyé un an dn mmns, si ce n'est poor aucuns grans biens, ou profits, pour h «hrestienté, et par l'exprès commandemoit on ordonnance des princes^ avec qui je seray: et, 8*ii avient que pendant le temps que je seray audict sainct voyage il y ait journée de bataille, je feray tant, au plaisir de Dieu, que Chrestfens et Turqs auront congnoissance de mon nom: et me mettray en mou loyal devoir, sans passer, toatesfois, n'aller hors Vordonnance, faicte et commandée par les princes, si je suis à la bataille on eschelle, à l'endroit où le Turq soit, qae j'aborderay le jour à sa personne: et, si Dieu par sa grâce donne victoire aux efarestiens, et que je puisse veoir que le Turq parte de la bataille pour aoy sauver ( quelquechose qu'il m'en puisse avenir) je ne laisseray la chacc de Iny (si je ne suis mort, ou si fort navrée que je ne le puisse parfoumir, ou que mcm cheval me faille en chemin) jusques je Taye mort, ou prisonnier:», devant que je l'attaigue, il ne se sauve en fortresse, oo par si-fort passage, qu'on ne le puisse passer. )>
Le vœu de monsieur le chancelier de Bourgongne
(( Pource que je j Nicolas Baoulin, obstant mon ancienneté et foiblesse, ne pouroye bonnement aller en personne, an sainct voyage que mon tresredouté signenr, monsieur le due de Bourgongne, entend faire, pour ladeffen» de la foy chrestienne, et ainsi et par la manière qui décbirée est en son vœu sur ce faict, je voue à Dieu premièrement, et après aux dames, et au faisan, qu'en mon lien j*envoyeray, avec mondict tresredouté signeur, en son service, audict sainct voyage, un de mes enfans, acompaigné de vingt-quatre gentils-hommes, armés et montés suffisamment: et les entretiendray à mes despens, tant fC si-longuement que mondict signeur le duc y aéra* ^
Le vœu de monsieur de Bergues.
a Je voile aux daines et au faisan qu'au cas que mon tresredouté signeur le duc voise en ce saincl ToyagCy et qu'il luy plaise que je le serve, je le serviray de ma personne^ en tdle façon que mondict sig^eur le m'ordon*nera:et9si par maladie>ou autre empeschement, je n'y puis aler, j'y enyoyeray et entretiendray douze gentil»compai^ons crannequiniers, un an^ à mes despens. ^
Le vœu de monsieur de Commines.
a Je Jeban^ signeur de Commines, voUe à Dieu et à la Vierge Marie 9 aux dames et au faisan, que, si mon tresredouté signeur, monsieur le duc, va en ce sainct voyage, qu'il a intention de faire pour résister aux emprises du grand Turq et des mécreans, je le serviray par tout où bon luy semblera ( soit par mer, ou par terre ) de mon corps, et à mes despens: et, en cas de maladie» ou d'autre empeschement, si-apparent que chacun congnoisse que je n'y puisse aler, j'y envoyeray quatre gentils-hommes de nom, et à mes despens: lesquels je payeray tant et silonguement, que l'armée de mondict signeur s'entretiendra par-de-là: pourveu que ce soit le bon plaisir de mondict signeur. »
Le vœu de monsieur de Rochefort,
«je Charles, signeur de Rochefort, fay vœu à Dieu mon créateur, et à la glorieuse Vierge Marie, auxdames, et au faisan^ que, si mon tresredouté signeur, monsieur le duc, va au sainct voyage, sur les Infidelles, ennemis de nostre foy, si son bon plaisir est, j yray aveques luy, et l'acompaigneray et serviray de mon corps, et de ma puissance: et^ au cas que mondict signeur n'yra en oedict saincl
voyage^ et mondict iresredoaté signeur et maistre, mon^ sieur le comte d'Estampes^ y va, si c'est son plaisir, j'yray semblablement aveques liiy > et le serriray de mon corps et de ma chevance: pourveu qu'aucan accident de maladie, ou antre, ne me survienne, parqnoy je ne pnisse aler aa sainct voyage: auquel cas j'y envoyerayjûx gentils^iommes, armés et habillés: et les payeray pour un an entier Et si ainsi est que mondict signeur d'Estampes trouve lesdicts Infidelles/qui le fournissent pour son vœu ( c'estassavoir de combattre deux contre deux, trois contre trois, quatre contre quatre, ou cinq contre cinq ) et le plaisir de mondict signeur et maistre est que je l'acompaigne, en ce cas, je seray voulontiers de ceux, qui combatront aveques lajr lesdicts Infidelles, par la manière dicte, et ainsi quemoodict signeur l'entent. »
£« vœu de Jehan du Écisi
^ Je voiîe à Dieu, à Nôstre-Dame, aux dames, et au faisan, que, s*il est ainsi que mon tresrcdouté signeur, moDsieur le duc de Bourgongne^ entreprenne, et voise aa sainct voyage ordonné, pour la deffense de la foy cbrestienne , et que son plaisir soit que je voise en sa compaignie, je le serviray de mon corps et chevance^ et ne labandonneray tant qu'il y sera, ou que la vie me durera: et que, des le jour que parti ray, ne mangeray, par rciidredy, chose, qui ait receu mort, jusques à ce que me seray trouvé embesongné, combattant main à main à un, ou plusieurs ennemis, de ladicte foy./fem, et si mondid tresre douté signeur a bataille au grand Turq, et que la bannière de mondit tresrcdouté signeur, et celle de ses adversaires y soient déployées, et je soye en ma franchise et liberté, sans estre méhaigné, je m'aborderay à la bannière du grand Turq, si je la puis nullement congnoistre: et la trebucheray par terre, ou je mourray en la peine.
Et, au cas que les afTaires de mondict tresredouté signeur ne puissent porter d'y alei* en sa personne, ou il y commette monsieur son fils^ monsieur d'Estampes, ou autre , je le serviray en toute obéissance, comme la personne de mondict sig;neur. Et^ s'il avient que monsieur d'E^^tampes emprende bataille à aucnuprince^acompaig^né de certain nombre de nobles hommes^ et il luy plaise, de sa Qtkce^ moy faire cest honneur, que j'en soye Tun, je m'y empleyeray tellement, qu au plaisir deDieu,deNostre-Dame, et de monsieur Saint George ( ausquels je priequ'ils m'en donnent la gr&ce ) je luy feray honneur. »
Les vœus de monsieur de Boussu, et de messire Phi*
lippe de Lalain,
(( Monsieur de Boussu et messire Philippe de Lalain Touent à Dieu, à Nostre-Dame, aux dames, et au faisan, que, Simon tresredouté signeur^ monsieur le duc deBourgongne, va en .Turquie, à Tencontre des Infidelles, les de«susdicts le serviront bien et loyaument, si le plaisir de mondict signeur est quils y voisent:et du jour qu'ils partiront, ils porteront une emprise, pour en combattre deux: et, si les tiers y venoient, ils en prendront telle aventure, que Dieu et Nostre-Dame leur voudront envoyer. »
Le vœu de messire Claude de Toulong^n,
(( Je voile à Dieu , à Nostre-Dame, et à madame saincte Anne, aux dames, et au faisan, que je serviray mon tresredouté et souverain signeur, monsieur le duc et comte de Bourgongne, au sainct voyage qu il a intention faire à rencontre du Turq, ennemy de nostre fiiy: et le semray du corps, tout le temps qu'il y sera: et des biens, que Dieu m*a donnés, j*y empleyeray tout ce qu'il me sera possible: et, an cas que mondict signeur ait quelque empeschement, parquov il n'y peust aler, s'il y envoyé aucun de sou
sang^, je le serviray, et obeïray> durant le dict voyage, coitime je feroye la [lersoime de mondict sigaear: et; oatre-plus, encontînent que je seray hors des marchcB de pardeça,je porteray une emprise, pour faire atmes^à pie ou à cheval > à l^encontre d'un des gens dndict Turq: laquelle emprise je feray signifier ( si je pois ) en son ost: et tout par le bon gré et licence de mondict signeur : lequel j*en suppliray et requerray : et, si celny, qui voudra lever madicte emprise > ne me vouloit venir combatre devant mondict signeur, ou son commis, je l'iray comh^tre devant le Turq, moyennant que je puisse avoir bonne seurtê.
Les vœus de messire Chrestien et de monsieur Eçrard
de Digoi'ne.
* « Nous Chrestien et Evrard de Digolne , frères, chevaliers, vouons à Dieu, à la behoiste Vierge Marie, aux dames, et au faisan, que, si nostre tresredouté signeur, monsieur le duc de Bourgongne, va au sainct voyage contre les IdfidelleSj nous irons aveques, et le servirons de corps et avoir: et, sHl avient que nous nous trouvions en bataille aveques les Infidelles, nous ferons nostre pouvoir jus la première enseigne, qui apperra des ennemis: et de cèlerons si-grand devoir, qu'il ne sera point dit, que nous n'en ayons faict nostre possible. Et, s'il plaisoit à nostre tresredouté signeur, monsieur d'Estampes, 'de nous faire cest honneur, et grâce, que nous fussions deux de ceux dont il s'acompaignera pour fournir aux armes de son vœu, nous le servirons tellement, qu'au plaisir de Dieu, luy et tous autres devront eslre contens. Et, entre, je Chrestien de Digoine, voiie comme dessus, que, s'il plait à mon créateur et à sa glorieuse mère, moy faire tant de grâce que je retourne, je repasseray par trois royaumes chrestiens: dedans lesquels je porteray emprise, pour faire armes à piè et à cheval, (c
« Sur quoy finit ledict banquet, et lesdicts vœus.
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La destruction finale de l'empire grec par les Turcs excita alors une profonde douleur dans toutes les âmes généreuses, mais on se contenta de plaindre les Grecs sans rien faire d'etlioace pour les venger. Auj ourd'hui qu'après un pénible sommeil la Grèce se réveille enfin, et recouvrant le sentiment de ses forces a couru aux armes pour venger son ancien opprobre et reconquérir ses droits, les peuples sympathisent avec elle, mais les gouvernements chrétiens trahissent sa cause, et elle aura seule l'honneur entier jde son affranchissement. Tout ce qui peint le sentiment produit en Europe par la conquête de Constantinople on i453, reçoit un nouveau prix des événement présents. Je me contenterai de rapporter une des pièces de cîrconst^ces comjjosées alors par un homme célèbre à la fois comme chroniqueur et comme poète, maître Jean Molinet, dont j'ai cité l'épitaphe page IX et X de.ma notice sur G. Chastellain son maître en style historique comme en style poétique. Voici le morcaeii.
uGy commence la complaincte de Grèce.
œMPLAlNTE DE GRÈCE.
uQuerans consoler Vesperit de mes yeux, trop amusés lecture ancienne^ jectay mon regard au miroir du monde présent ou tant de glorieuses et haultes faces se mirea que les ymages y demeurent emprainctes a jamais donnant vif exemple aux regardans, dont moy voyant la fa^ çon du miroir tant estrange exemple et tant de divers et sumptueuxalours de multitudes dedames que se paroient Cboby entre les autres trois roynes de haoll pris de qui la renommée volloit par le monde univers. La première, qui les autres precedoit par excellence, sembloit être trèa
chrétienne en cueur^ prudente en ses faictz, paisible en vision, et courtoisie* en parler. Et sembloit bien que Dieu en elle seule trop plus que les autres avoit departy de sa grâce divine ; car elle avoit le chef sainctifié par miracle, couronne sacrée oinçte de précieux oiçnement, resplandissant en gloire et avoit vesture de couleur semblable au ciel, et ne sçavoit on sur elle que rëplîcqoer sinon que ses envieux murmurant en derrière disoyen^ que combien qu'elle f ust sage bien vestue au moins elle qui se nommoit Espaigne partout avoit la queue de sa robe bordée.
(( La seconde i*oine estoit belle de viaîre comme uug ange fort membrée, pleine de sang, ridie d'argent tt de vesture: mais sembloit fiere de courage^ prompte a tensons et a noyse, et pource Tavoit Dieu séparée arrière des autres en ung anglet déterre dentelle porte le nom en soi deshongnant loit a elle même comme fumée et très mal a sa paix. Et moy. voyant sa manière lunaticque, perceuz-cn elle de grant admiration ne scay si javoie la vue troublée ou si la glace du miroir en quov elle se polioit estoit doublée: mais elle n'avoit que ung seul corps et sembloit avoir deux chefs regardans et contredisans Tunga Tautre: car l'ungéloit (fe nouveau resours en gloire parle réal dyadesnie^ et lautre a Topposîte esloit trebusché au val de misère et plongé en amertume par les soufflans vens de fortune que lui ont reversé ses voilJes. «La tierce royne qui loingtaine des autres se tenoit, sembloit bien avoir esté de haulte auclorité jadis, car elle portoit les sept ars libéraulx eu la bordure de sa manche escri pt eu lettre grecque quideviso} eut comme elle avoit esté la mère de philosophie et nourrice de toute science, celle quiautresfois avoit assailly le tr^hault Lyon, enflembëla très noble cité troycunc, et depuis soubmis tout le mond»^ a son sceptre, et maintenant en ses vieilz jours étoil h plus reversée et toute comme désolé», en partie est faie e
serve à ung dragon ayant sept tètes abominables qui tout raby sifflant entour délies béant la gueule pour l'engloutir. L'avoit envetiimée de plusieurs membres et ravy de son chef a force de graux sa très noble couronne impérialle. Dont moi voyant û excellente royne en si ruineux estât flagellée, prins oongnoissance du mystère et conceuz tantôt que c'étoit lapovre Grèce oppressée des Turcs infidelles laquelle toute plongée en larmes gémissant douloureusement, respandit par les aers ses piteuses lamentations.
GRÈCE
Dieu de là sus qui me formas de cendre . Viens toi descendre es basses régions Viens conforter ma fragilité tendre Fais le ciel fendre et venir sans attendre Pour moi deffendre anges par légions^ Viennent lyons par mUle et millions Et tous les koms qui sont de mère néz Pour rembarrer les faulx Turz forceuez.
Viennent tous vens et facent bon debvoir De recevoir ma douloureuse plainctc, O mon vrai Dieu fay leur langage avoir Tant que sçavoir puist ung chacun et veoir Gomme pour veoir je suis au vif atteinte Je suis restraincte et mis en dure crainte Et si contraincte a ton nom invocquer Que plus hault don au monde je ne quier.
Change la voix de la belle seraine Doulce et seraine en heu de loups méchaus Du rossignol qui chante aval la plaine Change Tallaine en tonnerre soubdain.c.
Joie mondaine acoup soit trésbuchans ^ Change les chanlz des oisellets des chamin
En cris trenchans et en piteux accords ' Pour les douleurs plourer dont ne puis hors.
Eau de puis, eau ea feu distilée
Eau sallëe, eau de courants rieux^
Eau d'abymë en partons creux boutée
Eau d'ondée en fosse redondée,
Eau arrêtée arrirez à mes yeux
PluiQ des cieux arrousez mes sourcieux:
Car ils sopt ceux qui pleurent mon g^rand dueil
En, garant désir qu^'accompUssez mon vueil.
Cœur fémenin trespitoyable image Fay moi hommage ^ et si fencline à pleurs Noblesse aussi dame de haut parage, Voy cet outrage et ma rage.sur rage.
Change courage et pleure mes douleurs, 0 tristes cœurs qui vivez en langueurs , A vous jacqueurs s'il y a plainte ou larmes Prêtez-les moi et que mon cœur s'en arme.
Que ferai-je de ma laidure dui'e M'ardure dure et ma foiblesse blesse, IVIon corps s encline a corrompure pure Mercure cure et n'y procure cure Morsure sure a moi l'adresse dresse, Richesse cesse et trop m'oppresse presse Liesse laisse en la présente sente Car mort me mord la trèspulente lente
A quoi tient il mon vrai Dieu très parfait Que de mon fait tu n'as miséricorde.
Est tant cruel le crime et le méfait Que j'ai forfait, que mon chef est défait Et que refait ne peut être à ta corde,
Joins ma discorde à ta g^ràce^t concorde, Et si l'accorde à ta beni{;ne grâce:
Car autrement ne sais plus que je face.
0 saincte %lise9 angciique conserve Mon corps préserve et priy pour les serfs Viens rebouter Thérétique leuserve, Qui me tient serf et veut que je la serve Et que m'asserve à ses dragons desers Affui des airs, vole par les déserts Et si me sers donnant à mes serfs vie Qu'ils n'ayent mort s'ils ne lont desservie.
Rësveille toi, 6 noble sang royal
Impérial, palais salomonique
Regarde en Vœil le serpent déloyal
Démonial venimeux reagal
Pire nu égal que goufresataniqne
Leur basilique et cruel arsenique
Diabolique a pris G>nstantinobIe
Mon liautain chef des autres le plus noble.
Que songez vous françoiset gent romaine Prête et humaine au noble sang venger A quoi tient il que de votre demainc On ne m'amène un nouveau Charlemaine Qui me ramène à coup de ce danger Son peut songer, Charles^ Roland n*Oger Qui déloger puisse fort combattant Ne songez plus, mais accourez battant.
Que tardez vous, Bourgogne, Picardie, (•eut tant luinlie et doutée en la terre Vous avez peuple et puissanct^ infinie, Bourse garnie, anneure bien polie
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Dame jolie et toat ce qu on ^peflt qaerre, Venez grnnd erre, amenez gens de gnerre Pour bruil acquerre el parer votre nom De bien 9 d'honneur^ de gloire et de renom.
Nangez en mer ynidez de vos angles, Vaillants Anglois amenez moi Saint George Laissez cités, villes, chàteanx, palais Guines, Calais et ces dragons tant laids Oocisez les et leur coupez la gor^e.
En votre porge a guerre mis sa forge Et de votre orge a brassé tels des rois Qu'il ne vous chaut de nuls que de vo's roi^
Où sont les bras de mon fils Achillés Et d'Hercules qui les cieux a tenus Où sont les arts du sage empedodés Et d'Ulyxèsetd'Airistotelés Suscitez les Juno, Pallas, Vénus, Viens toi Neptune, amène Vulcanus Mars et Notus poiir venger mon esclandre N'oubliez pas mon enfant Alexandre.
Ou est le Dieu des dieux Demorgog^^^ Pour ce dragon priyé de ses soûlas?
Ou est phebus qui n'ameine Phaéton Son chareton pour mener à Pluton Ce fier luton qui nous tient en ses las. Ou est Athlas mon grand géant: hélas Si tu es las de subslenir le trosne Fourdroyeacoup Ihérétique matrosue.
Mignons de court le pas d'armes gardan Durs àherdans, pleins de science et dars. Venez a moi soyez moi regardans Non plus tardans tuez dragons ardans
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Entrelardans et dardans de leurs dars il est tant dars, il est tant destandars Et de soudars qui a rien ne s*eniployent Viennent a moi et sur moi se deployent.
Fors champions qui faictes vos toumoys, Qui maintz tournoie despendez sans querelle, Venez vers moi faire vos esbanois, Prenez harnois, lances, escue de poie, Rompez le bois sur le Turc infidelle Pourveoir la belle et plaisante jouvencelle, Fresclieet nouvelle estes vous tous enpoint Mais pour gprans bien on ne vous y a point
En folz delicts passez votre jouvent
Qui n'est que vent passant soubz verde saulx
Prenez congé a roy cl a' régent
A toute gent fournissez vous d'argent
Monsrez vous gent et gracieux vassaulx
Tost aux assaulx, par monts, par boyS; par vaulx.
Bridez chevaulx, compaignons mettez selles,
Laissez plourer dames et damoiselles.
L'AUCTEUR
c( Ainsi comme la povre désolée jectoit ses regrets et amére complaincte endivers lieux voulant esmouvoir les cieulx, les élémcns ('t toutes choses crées a pitié et compassion, Espaigne et Angleterre' toutes effrayées d'ouyr si douloureuse lamentation sans approche quelconque la confortèrent de loing par doulces et consolati ves paroUes dont Espaigne qui bien le sçavoitfaireseprintadire.
« Notre chère cl bien ayméc seur qui tant de nobles et glorieux enfans as porté en ton ventre et tant de hautz ses clercs philosophes a alaicté de tes mammelles que tous
le mondes'en lient aajourd*baî trèssuHEsammeiit enlmiiiiié. As ta ores le cueur failly^ cuyde-tu que la puissance de ton créateur nesoit grande assez pour toi resooldre. Ne te vient-il en mémoire que tu çie ayes veu si desnuée de membres et de chef, que apeine me osoye nommer ne mettre en fronc. Ne me voye tu maintenant toute ressus» citée et fleurir, L archeduc mon beau fils en pro^iérile rit, ciel et terre et mer favorisent et administrent tous biens. 0 povre dame de f resse et féminin courage. Mire toi donc en ma face et reprend vi{][ueur, confie toi en la mi~ séricorde de Dieu et donne lieu a espoir. Tu as tant apprins par augmentation, tu as tant sceu par expérience que tu lisoies, Es tu maintenant si aveugle que tu ne cougnois cours de planette parquoi tu puisses recueillir enloj quelque fruit de bonne espérance. As-tu oublié la tréspîtoyable chanson qui sescrîpt sur toi par lesperit de pro> phetie ce monstre les muances haultaines et basses. Ne voys-lu maintenant celle horrible beste qui maine si piteux service que toute la terre en est* épouvantée quand elle dit: ( en't autem bestia horribilis). Il sera une besle venant dorient dequoi le rugissement sera ouï delà gent punique. Elle aura sept testes, sceptres innumérablcs, six cent soixante et trois pieds, elle contredira a Taigneau ea blasphémant son testament. Les rois et les meilleurs princes seront ensueur terrible et se esleveront contre elle deux estoilles. 0 grece ô ma chère amie qui sera celle horrible beste n'est ce point ce furieux dragon le turc infidélie, leprince des ténèbres, le patron de tyrannie, Ie|iere des mescréans sathalites le fils de perdition^ le disciple de Mahommet, le messager de antechrist,lespouvantal»le dessimples brebisettes, le flayaudes chrestiens, le hcrauh d enfer et la dure verge de Dieu poiudant et criminelle Je qui tu es persécutée: nest-ce celui qui de ses menaces vouloit épouvanter tout le monde, qui comme tonnoire soubdaine espart sa voix jusques en affrique: nest ce le très-
difforme monstre a sept testes serpentines qui sur ses es* paulles porte les sept péchez mortels, Presumption, Détrac* tion, Ingratidode, Ambition, Prévarication , OI>stinaitioay Infidélité, Inhumanité^ Tyrannie et Arrogance, Jactance Désespérance, et mainte autre branche vicieuse jusqncs au nombre de cinq cent et dix sept, qui comme pieds fermes et stables le soubstiennent ensa cruauté. N'est-ce celui qui soubz sa bannière tyrannicque ensanglantée de sang humain a faict fleschir infînis roys: n'est«ce celui qui semc sa mauldite zizanie en tes jardins injuriant notre foi catholique, blasphémant Tangelet de Dieu? n'est ce cellui qui loup ravissant se fiert est ouailles du sainct pasteur, et qui dessoubz sa bannière mahom^icque par volupté chamelle les abreuve de son veninf n'est ce cellui dragon tout envenymé contre nostre mère saincte église^ dont fl est escript en lappocalipse (exurget dracho ).Nest ce cellui qui en sueur terrible met les rois et les meiUeurs princes de la terre, voulant recouvrer les brebis perdues et ne lui peult on diminuer ses pieds. N'est ce mye Mercure le dieu deloquencé nbstremére saincte Eglise qui par dévotes oraisons procure à Dieu ta délivrance. N'est ce mye Marc le dieudes batailles noblesseencueur, lenoble roy des Rommains lui achevé remettra sesarmcs sus. N'est ce point ce noble seigneur leduc des airf et autres capitaines. Et comme planettes illuminanses basses régions sont pour secourir les glorieux Throsnes de Bonrgongne en enlx arrestant au tresrespledissant soleil notre sainct père le pape. Ne sont-ce point lesétoilles semblablement qui se esleveront contre icelle beste ettejecteront de ton tene« breux umbrage et réduiront a clarté. Ne seront ce point ces courageiix lyons de qui Sibille dit: (porro kojbrtissimus ab accidente rugiet ). G>nséquemment iceulx lions d'Occident rugiront de couleur céleste macule d'or et auront sept testes cinq cent pieds. Et envoyeront labeste et lui restraindront ses forces et lui dévoreront sa qneue«
O Grèce qui tant as randy de désert pour iaTeetiguer les natures et proprietei dçs besles, as tu Teu e& les forsti orientalles^ ly on pareilz à cenlx y tqz réparateurs rugissait en Occident ! le très victorieux roi des Bommains qui par commune renommée et par Siècles univers est appeBé en fort lyon. N'est ce le Iresredoutéroidetoales bestesmacs a qui estranges^ saulvages, lointaines, prochaine atluyeat a refuge et a garant comme a leur souverain justicier* N'est ce çellui qui en son palais peult rescbauJfer toas les nobles du monde chrétien? ii*est ce cellay qui a attendu et attent toutes les manières des grosses ballaines^et tontesfois il a été couronné roi des regnans. Et si on veult oongnoistres ses qualitez. N'est ce point cestuy mesmes revestu de la couleur du Ciel? Or et azar^divines vertus richesses mondaines. Et en son filz monseigneur l'archiduc d'Austriche redondent en chef comme naturel seigneur des sept lyons de Brabant, L^embourg, Flandres, Bourgongnes, Haynau» Hollande et Zellaude. N'est ce myelelyon a sept lestes qui se veult armer de foy, charité, espérance, justice > force, prudence et attrempance qui sont sept vertus capitalles. Car lui qui vit en l'amour de Dieu croit en soi tous les jours nouvelle force et parfaite bonté, et si Dieu plait envahiront le dragon en&embe et lui rebouterqpt s«^ cornes et avec ce se couvrira d'ung fort et vallereux escu de foy. N'est ce point cellui qui ose de prudent conseil et dit qu^il veult lirer et mettre a?ant sa trèsnoble et tranchant espée de justicef N'est ce cellui aussi qui soubstient sur dnq pieds qui sont cinq perftx> tiens comme hardiesse^ prouesse, honneur, pureté, piûé, nobilité, qui le mèneront amiablement a la fin de son désir.
L'AUCTEUR
« Sitost que Espaigne, par doulx et amoureux langage eut estanché les larmes de la dolente et esplourée, et mon*' trélui eust par une raison les puisans et fort lyons qai
la réduiront en eonvalescence. Aiig^leterre fortifiant une opinion meist avant une prophétie de Merlin quelle avoit de longtemps gardée pour œquelle ne lavoit à son gré atteinte sur nulz de ses enfans. Ung lyon de justice succédera à la voix duquel et de son isle les tours gallicanse et les dragons trembleront. En aucuns de ses jours sera extorqué Tor du lys et de lortie et dégouttera argent des ongles des paisans.
ANGLETERRE
(c 0 Grèce, ma chère et bonne amie^ qui sera donc ce lyon juste. N'est-ce point ce noble duc d'Austriche vestu comme son père de la couleur du ciel, et qui a tant labouré par deçà que le trésor de paix a esté habandonné en la noble ville d*Arras et donné à ses subjectz pour en gouster a leurs désirs ou les nations françoises sont arrivez et venuz pour traicter cêste noble paix, qui a fait f l'ém ir to utes nations contraires a la dicle paix. Nous verrons dpncques en ces jours extorquer et tirer a force Tor du lys et de rorlic. Quel chose tst le lys et Vortie, sinon Espaigne et Picardie, où sont encore de robustes Picards? Quel chose est Tor qui en sera tiré sinon les nobles chevaUers de la Toison? et aultres h force et à regretz laisseront leurs belles dames sans mari, leurs chasteaulx sans garnison, leurs bcaulx enfans sans craincte pour envahir ef rebouler ce venin hérecfique. Ne verrons-nous point en oultre dégoutter argent des ongles des paysans? Ne seront-ce point les puissans et riches bons hommes qui désployront les trésors de leurs coffres pour secourir au bien publicque? N'est-ce point donc ce juste et fort lyon qui en la vertu de ses alliances envoyera la malle beste, en ses jours diminuera sa force, et si lui demourra le courage ferme et entier qui sera le principal du fait? Ne lisons-nous point que le roi Priam tout fleuri , fut redoublé en force et en vigueur par Taigre courage qn'il print pour venger la mort de ses enfans? Ne lisons-nous point
que le soleil fiât rttardé de son cours naturel afin que le très victorieux Charlemague pour accomplir son envahie au val de Roncevaulx. Et puisque nostre bon Dieu a tant eslargj de don à ce puissant Lyon revestu de couleur céleste^ ne lui ai donc gardé quelque donprëcieDi ipour achever leur entreprinse. Certes il ne faoll faire À)nbte que ne verrons en ces jours ce que dit le prophète Esaye: in ictu radii exurgent œquora et pulyiî veteri renovabitur. En ung seul ray de soleil la mer se edevera toute couverte de navires. Et la pouldre des anciens, psr ' qulj'entends son père sera renouvelle et comme dict St Daniel: multi qui in pulv^ere dormierunt résurgent. Plusieurs chevaliers qui en folz delictz ont dormi seront resveillez à sa clameur.
LAUCTEUR.
(( Quant la dame eut finée sa parolle Grèce comme a demi ressuscitée tourna sa face vers Occident pour avoir secours d'iceux lyons et coqLmença à dire.
GRÈCE
« Très fors, très excellens, nobles et puissans lyons sur qui toute chrétienté s'appuie, sur qui tout le monde s escrie. Le tout fleuri^ qui ton odeur espan jusqaes en mes vergers orientaulx, vrai champion de la foi catbolicque, haulx Lyons que tant je désire. Quand orrai-je le tombissement de voz chevaulx devant nos portes. Quaut orrai-je le son de voz trompettes resvelllcr vostre noble chevallerie. Quant verrai-je votre bénigne chère de paix. Quant verrai-je vos haultes têtes et voz riches pavillons fichés devant mes ennemis. Quant verrai-je en estât bien ordonné nobles vassaulx hardis et vaillants champions d'armes richement dorés, noblement décorez, issant de tr s limites ponr chevallcreusement militer et mettre à
confusion ces chiens cerbéricques qui tant m'ont oppressée et foullëe par leur cruanlté qui oncques mais n'est rassasiée. Voyez-vous point ardant désir mon messagier monte en plus haulte tour d'espérance qui ne cesse de vous appeller? Ne voyez-vous point mes secrettes pensées eslendre les bras pour vous donner vostre bien venue. Ne voyez-vous en oullrc les mers paisibles tenir les vens oyseux qui n'attendent sinon à souQer voz voilles? A quoi tient-il donc prince bien heure, à quoi tient-il que vous ne venez? Les vivans vous obéissent, les cieulx vous favo • risent, les plantes fructifiantes vous nourrissent , toutes choses vous bénissent, et voz ouailles bien g;ardées sont de verg[e pestilencieuse, car j'entends que vous estes en trausquillité et que paix avez et accord ensemble.. 0 Seigneur bien heure en terre que vous fault-il plus? Vous avez la prouesse de Hector^ les armures de Polides, le conseil deUlixes, la force d'Achille, Tassistence de voz Picars, Venez donc a l'espoir de mon cueur, a la plaisance de mes yeulx, venez donc car il est heure et ne tardez plus. Ensuyvez la voye des pères anciens. Ouvrez la voie a voz enfans. Cueillez fruict de loz immortel pour parer voz sépultures^ et conquestez vostre glorieux diadème pour être béatifié es cieulx. Vous ferez honneur a Dieu, honte al'ennemi^ louange aux Chrétiens, esclandre aux infidellet santé pour vous, prouifit pour les miens, gloire a vous et salut aux miens,
L'ALCTEIJR.
Grèce que Turcs vont gastant,
Estoit tant
Regrettant.
La religion ou demeure
Le fort Lyon trespuissant,
Rugissant
Que cessant
Fut sa douleur sans demeuie
Vienne l'heure
Qu'il acquerre
Et demeure
Les tyrant
Qui ainsi vont detirant.
Pour la pitié que j'en prins
Au pourprins
Entreprins
De fabriquer ce langage
Si j ay comme mal apprliis
llien mesprins
Répairer vueil le dommage
Cest ouvrage
Lourd sauvage
Sans parage
Ou rien n'est net
Molu d'uog g^ros Molinet.
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